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nfin , toutp cette fricaflee que je bar- 
bouille ici , n’eft qu’un regiftre des elfaiï 
de ma vie , qui eft pour l’interne fanté 
exemplaire aflèz , à prendre i'inftruétioa 
à contrepoil. Mais quant à la fanté cor- 
porelle, perfonne ne peut fournir d’ex- 
perience plus utile que moy : qui la pré- 
senté pure , nullement corrompue & alte- 
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% Essaiï de Montaione, 
ttfç par art , & par opination. L’ expérience 
efl proprement fur fon fumier au fubjeft 
de la Medecine , où la Rarfon lui quitte 
toute la place. Tibçre difoit , que ( 21 ) 
quiconque avoit vcfcu vingt ans , fe 
devoit refpondre des chofeS- qui luy ef- 
toient nutfibles ou faluraires , & fe fça- 
■voir conduire fans Medecine. Et le pou- 
voir avoir apprias de Socrates ( zj ) t le- 


W' 


f 2 î) Je ne fais où Montagne a trouvé que Ti« 
fcefe difott , que dis l'âge de vingt ans on devoit 
fou voir fe pafler des reme les de la Médecine. 
Suetcne dit feulement . que dès l’âge de trente ans ~ 
Tibeve gouverna fa fanté â fa fantaifie , & fans 
le ïecours ou confeil des Médecins : Valetudinem 
a trigtjinm atatis anr.e arbitratu,fuo rexit , fine ad-, 
jumento conJiUove Medicorum. Suetone , dans la 
•nie de Ticcrc, <58. Et Plutarque nous dit dans 
îbn excellent Traité , intitulé , Les réglés & fïé- 
’eeptes de fanté , «qu’il fe fouvient d’avoir entendu , 
a> que Tibere fouloit dire , que l’homme qui a 
» foixaiue ans paffez mérité d’ellre moqué , quand 
». il tend la main aü Médecin pour fe faire tafter 
»> le pouls , c. îcxiij. de laverfien d'Amyot. M. Bar- 
êcyrac croît qu’ici Montagne citant de mémoire, 
a mis vingt pour trente , mais qu’il femble avoir 
eu dans l’efprjt ce pafl'age où Tacite , parlant de 
Tibere , dit: Solitufque eludere Mtdiceruxn artes , 
mtnue eos, qui pojl tricejîrnum atatis atmum , ad in - 
termfccnda ctrpori fm utilia vel noxia , aliéné csiu 
filii indigerent. Annal- "VI. 46 . 

(23) Dans Xenophon , Chofes mémorables , L. 

VT. e. vij. §. 9. / ' . X 

■ - I r' 
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; Livre III. Chap. XITL " 3 
quel confeillant à Tes difciples foignèu- 
fement, & comme un très-principal eftu- 
de de leur famé-, adjouftoit , qu'il efloic 
mabayfé qu’un homme d’entendement , 
prenant garde à fes exercices, à ion boire 
& à Ton manger r -ne difceruaft mieux 
que tout Médecin , ce qui lui eftoit bon 
ou mauvais. Si fait laMedecine profef- 
fion d’avoir tousjours l’experience , pour- 
touche de Ton operation. Ainii Platon avoit 
raifon de dire (14) que pour eflre vray 
Médecin , il feroit neceiTaire que celuy 
qui l’entreprendroit , cuft pafle par tou- 
tes les maladies , qu’il veut guarir , &par. 
tous les accidents & cir confiances de^f 
quoy il doit juger. C’eft raifon qu’ils 
prennent la verole , s’ils la veulent fça- 
voir panfer, Vrayment je m’en fîerois à 
celui-là. Car les autres nous guident, 
comme celuy qui peint les mers , les ef- 
cueils & les ports , eftant aflîs fur fa 
table., & y -faiâ prononcer le modèle 


(24) De RePubl. L. III. P. 408. 





4 Essais :de Montaigne, 
d’un navire en toute feureté : Jettez-le à 
l’effed , il ne fçait par où s’y prendre : 
ils font telle delcriptioii de nos maux , 
cjue fai& une trompette de ville, quf-crie 
un cheval ou un chien perdu , tel poil , 
telle hauteur, telle oreille : mais prefen- 
tez-leluy , il ne le cognoit pas pourtant. 
Pour Dieu que la Medecine me faire un 
jour quelque bon & perceptible fecours , 
voir comme je crieray de bonne foy , 

(n) Tandem efficaci do manus fcientix. 

Les Arts qui promettent nous tenir le 
corps en fanté , & l’ame en fanté , npu$ 
promettent beaucoup : mais aulE n’en 
eft-il point , qui tiennent moins ce quel- 
les promettent. Et en noftre temps ceux 
qui font profellîon de ces .Arts entre 
nous , en monftrent moins les effets 
que tous auties hommes. On peut dire 
d’eux : pour le plus , qu’ils vendent 
les drogues medecinales "ï mais qu’ils 


(«) Je reconnois enfin la folidité & l’efficace 
de cet art, E]?od. xvij. vf. u 


Livre III. Chap. XIII. < $ 

foient Médecins , cçla ne peut -on dire. 
J'ay. aflez vefcu , pour mettre en compte 
l’ufage qui m’a conduit fi loing. Pour 
qui en voudra goufter , j’en ay faiél 
fay, fon efchanfon. -En voicy quelques 
articles , comme la fouvenance me les 
fournira. Je n’ay point de façon , qui ne 
foit allée variant félon les accidents : mais 
v. . J ffi Utfe gj ftr^ celles que j’ay plus fouvent 
veu en train : qui ont eu plus de polfef- 
fion ep a*oy juTqu’à cette heure. » ; 

Ma forme de vie eft pareille en maladie 
comme en famé : mefme liâ: , mefmes 
heures , mefmesmandes me fervent , & 
mefme breuvage. Je n’y adjoufte du tout 
rien , que la modération du plus & du 
moins , félon ma force & appétit. Ma 
fanté , c’eft maintenir faqs de/lonvbier 
mon eftat accoijftumé. Je voy que lu ma- 
ladie m’en delloge d’un cofté : fi je croy 
les Médecins , ils m’en deftourneront de 
l’autre : & par fortufie , & par Art , me 
voyla hors de ma route. Je ne croy tien 
plus certainement que cecy : que j? lie 

A iij 
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6 Essais di Montaigne, 
fçaitfois etre cffencé par l’ufage des cho- 
fes que j’ay fi long-temps accoutumées. 
C’et à la coutume de donner forme à 
notre vie, telle qu’il lui plaity elle peut 
tout en cela. C’et le breuvage de Circé, 
qui diverfifîe notre nature , comme bon 
luy femble. Combien de Nations, & à 
trois pâs de nous , etiment ridicule la 
crainte du ferein, qui nous bleije fi ap*»** 
paremmen't : & nos bateliers , & n#s 
payfans s’en moquent. Vous faîtexrna.r . 
lade un Allemand , de le coucher far un 
matelas : comme un Italien fur la plu- 
me, & un François fans rideau & fans 
feu. L’etomach d’un Efpagnol ne>dure 
pas à noftre forme de manger , ny le 
notre à boire à la Souyfie.,. Un Alle- 
mand .me feit plaifir à Augufle (i 5) , de 
combattre l’incommodité de nos fouyers, 
par ce mefme argument , dequoy nous 
nous fervons ordinairement à condamner 


(SS)'€>’ê{l-à-<1ire, à Augsbourg.— AUGSBOÜRG 
ou AUGUSTE, riche & puiiTante ville en Aile- ^ 
magne, Augujia, AHguftj, Vindelicorwr». Nicot. 


! 
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Livr e III. Chap. XIII. 7 
leurfpoyles. Car à la vérité , cette cha- 
leur croupie , & puis la fenteur de cette 
matière refchauffée, dequoy ils font com- 
pofez , entefte la plus part dé ceux qui _ 
n’y font expérimentez : moy non. Mais 
au demeurant , eftant cette chaleur efga- 
le , confiante & univerfelle , fans lueur , 
fans fumée , fans le vent que l’ouverture 
de nos cheminées nous apporte , elle a 
bien par ailleurs , dequoy fe comparer à 

r - 

la nodie. Que limitons -«nous l’Architeo 
ture Romaine ? Car on dit qu'ancienne- 
ment , le feu ne fe faifoit en leurs mai- 
fons que pat le dehors., & au pied, d’i— 
celles*? d’où s’infpiioit la chaleur* à rout 
le logis -, par les tuyaux pratiquez dans 
l’efpais du mur , lefquels alloient embraf- " 
fant les lieux qui en doivent eftre ef- 
chauffez : ce que j’ay veu clairement li- 
gnifié, je ne fay où en Senequi^Kî ); . 


(26) Quadam noftrâ demum prodijfe memriâfci- 
™ us i — itnprejjoi pariet/bus tuba par quoi- 
~Jundcrctur calot, qui imct fimul £T iummai averti 
*inaliur. Epift. x«. 

. ■ - „ . ■i'r A ir 
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* Essais de Montaigne, 

Cettuy-cy , m’oyant loiier les commodi- 

^ * 

tez , & beautez de fa Ville , qui le mé- 
rité certes, commença à me plaindre, de- 
quoy j’avois à m*en efloigner. Et des pre^ 
miers inconveniens qu’il m’allégua , et 
fut la poifanteur de telle , qu$ m’ap- 
porteroient les cheminées ailleurs. Ils 
avoit ouï faire cette plainte à quelqu’un 
& nous l’attachoit , eftant privé par l’u- 
fage de l’appercevoir chez luy. 

Toute chaleur» qui vient du feu, m’af- 
foiblit & m’appefantit. Sidifoit E venus , 

( z 7 ) que le meilleur condiment de la 

T* 

vie , elloit le feu. Je prends plulloft toute 
autre façon d’efehapper au froid. 

1 ’ r\. * 

Nous craignons les vins au bas : en 
Portugal, cette fumée eft en delices , Sc 
eft le breuvage des Princes. En fomme * 

° v **, 

chafque Nation a plufîeurs coullumes & 
ufancA , qui font non feulement inco- 
gneues , mais farouches & miraculeufes à 

y : ■ x ' 

v ‘ • • ■*’ 1 . ■» _ 

(*7) Plutarque , dans fes Queflioni Platonique * , 

«. viïj. ">_ 




LEvre III. Chai*. XIII. j 
quelque autre Nation. Que ferons-nous 
à ce peuple qui ne fait recepte que de 
tefnioignages imprimez , qui ne croit les 
hommes , s’ils ne font en livre , ny la 
vérité , fi elle n’eft d'aage competant 3 
Nous mettons pn. dignité nos fottifes , 
quand noife les mettons en moule. Il y a 
bien pour lui autre poids , de dire : je 
l’ay leu : que fi touami&es , je l’ay ouy 
dire. Mais moy , qui i|b mefcrois non plus 
la bouche , que la mai» des hommes r &: 
qui fçay qu’on efciipt autant indifcrette- 
ment qu’on parle : & qui eftime ce iiecle , 
comme un autre paille j’atfcgue auffi Vo- 
lontiers un Aulugeile , & 

que Macrojbe-, & ce que j’ay veu , que ce 
qu’ris ont décrit. Et comice ils tiennent de 
la y;erru , Qu’elle n’eft pas plus grande 3 
pour eftre plus longue : j’eftime de mefmo 

g ^ 'que pour eftre plus vieille » 
pas plus fagè. Je dis fouvenc . 
: pure fottife qui nous fait 
nés les exemples, eftraugers , 
nue» ; leur fertilité eft pareille à 



1 » 
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Jo Essais »e Montaigne, 
cette heure , à celle du temps d’Homere ‘ 
& de Platon. Mais n’eft-ce pas , que nous 
cherchons plus l'honneur de l’allégation , 
que la vérité du difcours ? Comme lî 
c’eftoit plus , d’emprunter de la bouti- 
que de . Vafcofan ou de Plantin , nos 
preuves , que de ce qtù fe voiten ncfftré 
village : Ou bien’|ertes , que nous n’a- 
vons pas l’efprit d’efplmcher , & faire 
valoir ce qui fe pafle devait nous , & le 
juger aflez vifvement , pour le tirer en 
exemple. Car lljjpbs difons , que l’autho- 
rité nous manque , pour, donner foy à 
noftre tefmoigrt^e , nous le difons hors 
de propos. D’autant^TRfAtl^p advis , des 
plus ordinaires chofes , & plus commu- 
nes , 8c cogneues , li nous fçavions trouver 
leur jour , fe peuvent formerîles plus 
grands miracles de Nature , 8c les plus 
merveilleux exemples , notamment fur le 
fubjed des adions humaines. 

Or fur mon fubjed , lailîant Tes exeh 
pies que je f$ay par les livres, & çj que 
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• Lztrî IIÏ. Ch ap. XIII. ït 
dit Ariftote (28) d’Andron Àrgien, qu’il 
ttaverfok fans boire les arides Tablons do 


ü 


1S 

re 

i- 

■t 

le 

;n 

à 

:s 


la Libie , un Gentil-homme qui s’elt ac- 
quitté dignement de plufieurs charges , 
difoit où j’eftois , qu’il efloit allé de Ma- 
- drid à Lisbonne , en plein Elle , fans boire. 
Il fe porte vigoureufement pour fon aage, 

& n’a rien d’extraôrdinaite en l’ufae;e de 

■ 5 

fa vie , que cecy , d’eftre deux ou trois 
mois , voire un an , ce m’a-t’il dit, fans 
boire. Il fent de l’alteration , mais il la 
laifTe palier : & tient , que c’eft un appétit 
qui s’allanguit ayfément de foy-mefme ;j 
& boit plus par caprice , que pour le be- 
foing, ou pour le plaifîr. 
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En yoicy <Tuq autre. Il nf à pas long*, 
temps, que je rencontray l’un des plus 
fçavans hommes de France , entre ceux de 
non médiocre fortune ,■ étudiant au coin 
d’une falle , qu’on luy avoit 


(2S1 Diogene I.aërce. , daor^i vie (le |Sÿrr!’on , 
lib, VI. S.cgm. lxxxj. On peut voir lw.m&prtvi pa- 
roles d'Aristote , dans la olfsrydfitn&dt 
fur cti endroit de JDkgeue LqvttoaAp. 4; 4. 
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ïi Essais bi Montaigne, 
tapifleric : & autour de luy , un ( 13 ) ta- 
but de fes valets , plein de licence. Il me 
dit , & Seneque ( 30 ) quafi autant de foy , 
qu’il faifoit fon profit de ce tintamarre : 
comme fi battu de ce bruid , il fe ramenait 
& rell'erraft plus en foy , pour la contem- 

j 

plation , & que cette tempefle de voix ré- 
percutait Tes penfées au dedans. Eftant ef- 
cholier à Padoue , il euft fon eftude fi 
longtemps logée à la batterie des cloches , 
& du tumulte de la place , qu’il fe forma 
non feulement aumefpris, mais à l’ufage 
du bruid , pour le fervice de- fes eftudes. 
Socrates refpondit à Alcibiades , s’ellon- 
^ nant comme il pouvoit porter le continuel 
tintamarre de la telle de fa femme: (31) 
Comme ceux qui font accoujlume ^ a l or- 
dinaire bruit des roues il put fer de t eau. 

Je fuis bien au contraire : j’ay l’efprit ten- 
dre & facile à prendre l’elïbr. Quand il eft 

' . . : ' 0 “ t 

* & v - • 

vfc - 

falvVacarme* tracas. — Tabuler iiquietare, 
anolefta*e : Nicot . 

( 3 0) Ûam fa I.eftre Ivr- 

(31) nioinne Laïrce , dans la vie de Socrate» 

L u, Stgm. xxivj, V 



»-"*V •“ 


% Li vr.e ÏII. Chap. XIÎT. ij 
empefché à parc foy , le moindre bourdon- 
nement de mouche l’aflaffine. Spnecjue 
( j z ) en fa jeuncffe» ayant mordu chaude- 
ment , à l’exemple de Sextius , de ne man- 
ger chofe , qui eult prins mort, s’en paf- 
foit dans un an , avec plaifîr , comme il dit. 
•Et s’en déporta feulement , pour n’eflre 
* foupçonné d’emprunter cette réigle d’au- 
cunes Religions nouvelles , qui la fe- 
moyent . Il print quant & quant des préceptes 
d’Attalus , ( j j ) de ne fe coucher plus fur 
. dès loudiers , qui enfondrent : & employa' 
jufqu’à la vieillelfe ceux qui ne cèdent, 
point au corps. . Ce que i’ufage de fon - 
temps luy fai& compter à rudelfe , le nof-' 
tre nous le faidd tenir à moleffe. Regardez 


(32) Abftinere animalibus cccpi, dit Seneque 

Efijî. 1O8. & anno perafto, non tanturti facilis. 
erat mihi confiietudo , -Ced dulcis. Quæris quo- 
lîiodo defierim? In Tiberii Csclaris principatum 
juventæ tempiis inciriernt , alienirrenarum gentium 
facra movebantur. $ed inter argumenta fiipert 
titionis potiebatur quorundam aninra'ijtni abfîi- 
nentia. Pâtre itaque meo rogante, ad priftinam 
confiietadînem- redii. : 

(33) Landare fulebat Attalus culcitram , «ftlaç 
refilteret corpori. TaK utor et i a ni Scuex , i ri quâ 
veftigiumapparere non pulüt. Sente. Epiit. eviij. v 
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14 Essais »e Montaiche^ 
la différence du vivre de mes valets à 
bras , à l^inienne : les Scythes & les Indes 
a’ent rien plus efloiyfié de ma force , & 
de ma forme. Je fçaÿ avoir retiré de l‘au % 
mofne , -des enfants pour m’en fervir, qui 
bientoft après m’ont quitté , & ma cuifine, 
& leur livrée, feulement , pour Te rendre 
à leur première vie. Et en treuvay un, 

• amaffant depuis , des moules emmy la voi-' ' 
rie , pour foh difner , que par pripre , ny 
par menaffe * je ne fceu diftrairé de la 
faveur & douceur, qu’il treuvoiten l’indi- 
gence. Les gueux ont leur s magnificen- 
ces , & leurs voluptez, comme les riches : 
& , dit-on, leurs dignitez& ordres politi- 
ques. Ce font efïecls de l’accoutumance. 
Elle nous peut dire , non feulement à telle 
forme qu’il luy plaift ( pourtant , difent 
les fages (54) nous faut-il planter à la 



(5a) Pythugorc , dans Stebie , Serm. xxi>:. Votai . 
comment !a maxime eft rapportée par Plutarque , 
qui l'attribue aux Pythagoriciens^ chpjfts la noyé , 
qui efl la meilleure , l'nccmjlurnauce te la rendra 
agréable £T plaifante. De l'exil , C. vij. verlion i 
ÜAmyot, . * . « • 



Livré III. Cha?. XIII. i $ 
meilleure , quelle nous facilitera inconti- 
nent ) , mais aufli au changement & à la 
variation : qui e fl: le plus, noble , Sc le plus 
mile de fe s apprentiflages. La meilleure de 
ipes complétions corporelles , c’eft: d’eftve 
Æexib.le Sc peu opiniaftre. J’ay des incli- 
nations plus propres Sc ordinaires, & plus 
agréables, que d’autres : Mais avec bien 
peu d’effort je m’en deflourne y Sc me 
coule ayfément à la~ façon contraire. Un 
jeune homme doit troublée fes reigles 
pour efveiller fa vigueur : la garder de 
moilîr Sc s’apoltronir : Et n’eft train de 
vie ,'ft fot Sc fl debile, que celuy qui fe 
conduit! par ordonnance Sc diieipline V- 

(o) Ad frinsum Ibidem vectari cùm plactt-, 

■ - ' hjira M 

Sumjtur ex libro : fi prurit /rictus oceflt f 
Afigulus , infpectâ gtnefi collyria quxr/t. 

Il fe rejettera fouventaux excez mcfrr.es , 


fo) Qui voulant faire 1 un? promenade d’un mil- 
le , prend l’heure que lui marque fon Livre dtAf- 
trologie : ou 4jui ftntant quelque démangernfoirvv. 
à l’ieil , pour fe l’être -un peu frotté , ne prend 
un collyre qtr’après avoir examiné fon horofeope. 

-Sat. VI. v/I 4î9. - , , 
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iC Essais de Montaigne^ 

» ' ■s ( 

s'il m’en croit : autrement , la moindre; 
desbauche le ruyne : il fe rend incommode 
& defagreable en converfation. La plus 
contraire qualité à un honnefle homme : 
c’eft la delicateflè & obligation à certaine 
façon particulière. Et elle eft particulière , 
fi elle n’eft ployable Sc foupple. Il y a de 
/ la honte, delaiffer à faire par impuiffance , 
ou de n’ofer, ce qu’on voit faire à fescom- 

‘ y 1 

paignons. Que telles gents gardent leur 
cuifine. Par tout ailleurs , il qftindecent: 
niais à un homnie de guerre., il eft vitieux . 
& infupportable : lequel , comme difoit 
/. Çhilopocmen ( 3; ), fe doit accouflumer 
à toute diverfïté , 6c inégalité de vie. 

'] Quoyque j’ayc efté dreifé autant qu’on 
a peu , à la liberté & à l’indifférence , il 
-eft-ce que par nonchalance^ m’eftant , en 
veilliff'ant , plus arreffé fur certaines for- 
mes ( «ion aage eft hors d’inftitution , Sc 



J 

s, (*S) Ou plutôt , comme on difoit à Piiüopœ- 
nienv àinfi que le rapporte Pliitarq&c , dans la 
vie de ce grand Capitaine, ch. j. de la Traduc-, 
tiou iVAmyot. Je dois cette remarque à Ai. Jîar- 

bejruc. 


/ 



Ll V RE III. Chap. XIII. 17 
n’a déformais dequoy regarder ailleurs 
qu’à fe maintenir ) la couftume a desja 
- fans y penfer imprimé Ci bien en moy fon 
cara&ere , en certaines chofes , que j’ ap- 
pelle excez de m’eu defpartir. Et fans 
m’eflayer, ne puis , ny .dormir furjour , 
ny faire collation entre les repas ny des- 
jeuner , ny m’aller coucher fans grand 
intervalle , comme de trois heures , après 
le foupper : ny faire des enfants, qu’avant 
le fommeil : ny les faire debout : ny porter » 
ma fueur: ny. m’abreuver d’eau pure ou 
de vin pur j ny me tenir nud telle long- 
temps : ny me faire tondre -a'près-difner. 
Et me pafferois autant mal ayfpment de 
mes gants , que de ma chemife & de me 
laver àl’ilfue de table & à mon lever : & 
vie ciel & rideau à mon lié! , comme de 
chofes bien neqeiTames. Je difnerois fans 
> nappe : mais à l’Allemande fans fefviette 
blanche , très-incommodémenr. Je les\. 
fouille plus qu’eux & les Italiens ne font : 
&-m’ayde peu de cullier & de fourchette. 

. . _ - \ ’ ~.éT- 

Je plains qu’on aye fuivy un train , que 

, *« • « 
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î3 Essais de Montaigne,' 
j’ay veu commencer à l’exemple des Roysr 
Qu’on nous changeait de (endette , félon 
les fervices , comme d’alïietce. Nous te-^ 
nons de ce laborieux Soldat Marius ( 3 O 
que vieilliflant , il devint délicat en fon 
boire : & ne le prenoit qu’en une lîenne 
couppe particulière. Moy je me lailTe aller 
de mefme à certaine forme de verres , & 
ne boy pas volontiers en verre commun : 
non plus qne d’une naain commune : 
Tout metail m’y defplaift au prix d’une 
' matière claire & tranfparente : Que mes 
yeux taflent aufli félon leur capacité. Je 
dois plufieurs telles mollelfes à l’ufage. 
Nature m’a aufli d’autre part apporte les 
fiennes ; comme de ne fouftenir plus deux 
plains iepas en pur , fans furcharger mon 


( 36 ) Ge fait est pris d’on Traité de Plutarque , 
intitulé. Comment il f ut refréner la colere, ch. 
xiij. Verüon ri 'Amyot. Il y a grande apparence 
qu’en effet Marius ne devint ft délicat que' lors- 
qu'il commença de vieillir : mais Plutarque n’en 
dit rien ici , où il Homme Marius tout court. 
Pour Amyot , qui a mis le vieil Marins , il ne 
l’a fait que pour tliftingner le pere d’avec le fils, 
qu’on nomme ordinairement le jeune Marin*. \ 
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Livre III. Ghap.. XIII. 7<j' 
eftomach : Ny l’abftinence pure de l’un 
des .j;epas , fans me remplir de vents , 
allécher ma bouche , eftonner mon appé- 
tit : de méofrenfer d’un lcmgierein. Car 
depuis quelques années, aux courvées de 
Ja guerre , quand toute la nuiét y court , 
comme il advient communément , après 
cinq ou hx heures , l’eftomach me com- 
mence, à troubler , avec vehemente dou- 
leur de telle : & n’arrive point au jour , 
fans vomir. Comme les autres s’en vont 

-r / 

'desjtnner , je m’en vais nsormit ; & au 
partir de-là , aufli gay qu’auparavant. J’ a- - - 
vois toujours emprins , que le ferein ne 
s’efpandoit que la naiffance de la nuift : 
mais hantant ces années paflees familiè- 
rement , & long-temps, un Seigneur imbu 
de cette créance , que le ferein eïl plus ■» 
afpre & dangereux fur l’inclination du 
Soleil , une heure oit deux avant fon cou- 
cher r lequel' il évite foigneufement , & 
mëfprife celuy de la nuiéL : il a cuidé 
m’imprimer , non tant fon difeours, que 
fon fençiment. Quoy que le double mef- 


X - 


- <• 
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to Essais de Montaigne,' 
me , & l’inquifition frappe notre imagi- 
nation , & nous t change ? Ceux qui cè- 
dent tout à coup à ces pentes , attirent, 
l’entiere ruyne fur eux. Et plains plufieurs 
Gentils hommes , qui par la foctlfe de 
leurs Médecins , fe , font mis en chartre 
tous jeunes & entiers. Encores vaudroit-il 
mieux fouffrir un rheutne , que de 
perdre pour jamais , par defacoufluman- 
ce , le commerce de la vie commune , 
en aflion de fi grand ufage. Fafcheufe 
fcience : epu» *mous deferie les plus dou~r 
ces heures du jour/ Eftendons noftre pof- 
feffion julques aux derniers moyens. Le 
plus Couvent on endurcit , en s’opiniaf- 
trant , & corrige l’on fa complexion : 
comme fit Céfar le haut mal (37) à 
force de le mefprifer & corrompre. On 
le doit adonner aux meilleures reigles , 
mais , non pus s.’y afiervir : Si ce n’eft à 


* Nous injpire du mépris , du dégoût pour les plus 
doives heures du jour : ce cjui fait le plus grand 
agrément tle la vie. / ... 

(37) Voyez fa vie dans P/a.'arjHe, ch. v. verfion, 
à'Amyet. 
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iüugi^ Celles j s'il y en a quelqu’une auxquelles 
„i ce . l’obligation & fervitude foie utile. 

mirent Et les Roys & les Philofophes fientent, 
ufveurs & les Dames auffi : Les vies publiques fe 
:lfe de doivent à la ceremonie : la mienne obf- 
chartr* cure & privée , jo-üit de toute difpenle na~ 
îroit-il tutelle. Soldat & Gafcon , font qualitez 
ue de au/ïî , un peu fubjeéles à l’indifcretion : 
iiman- Parquoy , je diray cecy de cette a&ion'î 
mint, qu’il eft befoing de la renvoyer à certai- 
cheufe nés heures , prefcriptes & no&urnes , & 


■5 don'- s’y forcer par couftume j & afTubjeélir a 
e pof- comme j’ay faiél: ; Mais non s’alfubjeétir , 
j. Le comme j’ay falét en vieilliflant , au foing 
ivûaf- particulière commodité de lieu & de 
sion : fiege , pouf ce fervice : & le rendre em- 

5 7 ) à pefchant paf longueur & mollelfe. Tou- 

. On tesfois aux plus fales offices , eft-il pas 

ijjes, aucunement excufable , de requérir plus 

,’ e ft à foing & de netteté : (p) Naturâ 
homo mundum & clegans animal efi % 


, s plut r ' " ■' ' ■ 

& r - ■* lp) L’homme èfl de fa nature'wt animal praprc 
cr jîon * P°h. Sente, Epift. xcij. 




xi Essais de Montaigni, 

De toutes les a&ions naturelles^ c'eft 
celle que je fouffre plus mal volontiers, 
m’eftre interrompue. J’ay veu beaucoup 
de gens de guerre , incommodez du def- 
reiglement de leur ventre : Tandis que 
le mien & moy , ne nous faillions jamais 
îin poindl de noftre aflîgnation qui eft au 
fault du lidt , fi quelque violente occupa- 
tioh , où maladie ne nous trouble. 

Je ne juge donc point , comme je di- 

fois , où les malades fe puiffent mettre 
mieux en feureté , qu'en fe tenant coy , 
idans le train de vie où ils fe font eflevez 
& nourris, ke changement , quel qu’il 

foit , eftonne & blefle. Allez croire , que 
les chaftaignes nuifent à un Perigourdin , 
ou à un Lucquois : ou le laict & le fro- 
mage aux gens de môntaigne : on leur 

3 va ordonnant , une non feulement nou- 
velle , mais contraire forme de vie :'Mu* 

' tation qu’un fain ne pourroit fouffrir. Or- 
donnez de l’eau à un Breton de foixante- 
dix ans : enfermez dans une eftuve un 
fcomme de marine ; deffendez le pro- 


i» 

, c'tft 
jntiers, 1 . 
jaacoup 
du dci- 
idis q* 
isjamai* 
ji ^ a: 
occupi* 

ie je ^ 

: mettf 
jnt coy i 

, t eflevti 

«i 

)i:e, q u! 
jardin 

S: le 6°* 

; on k®~. 
,ent c° u ' 
vie : ^ 
ffrir- 
foiï^ 
.fbive 4 

: le P 
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'4ÏU;ner à un laquayj Bafqqe : ils les pri- 
vent de mouvement , & enfiu d'air & dç 
lumière. . - • ' f 

(q) — — An viverc \ tanti etl ? 

* * r 

Cogimur à fuctis animtim fufptndere rebut 
Atqut ut vivamus , vivert de/tnimut : 


Ht s fuferejft rcor qnibus & fpirabilis aïr t 
Et lux qui régi mur , redditur ipfa gravit. 

-i 

S'ils ne font autre bien , ils font ai 
moins cecy * qu’iis préparent bonne 
heure les patiens à la mort , leur fapant 
peu à peu & retranchant l*ufage de la 
vie. ...... . i 

Et fain & malade^ je me fuis volontiers 
laide aller aux appétits <qui me prelfoient. 
Je donne grande autorité à mes defîrs fie 
propenhons. Je n’ayme point à guarir le 
mal par le maL Je hay les remedes qui 


(q) La vie eft-eHè d’un-fi grand prix? On nous 
oblige à nous i'evrer des ^thofes auxquelles nous 
fommes tout açcoutumî^ Sc pour nous faire vi- 
vre on nous prive de la vie*. — Car comment met- 
tre au rang des vivans des perfonnes à qui l’ôn 
rend incommode Pair que nous refrisons à'tout 
moment, & la lumière qui dirige tons nos pis? 
Ctr/t. GM. E^g. j. — îif, 

. ■- *>■ dr r ’ ** 


a4 Essais i» e Montaicni, 
importunent plus que ila maladie. D’efhe 
fubjeét a la colique , & lubjeét à m’abfte- 
nir du plaifir de manger des huiftres , ce 
font deux maux pour un. Le mal nous 
pince d’un codé , la reigle de l’autre. 
Puifqu’on eft au hazard de fe mefcompter , 
hazardons-nous pluftoft à la fuiéle du plai- 
fir. Le monde faiél au rebours , & ne 

• r 

penfe rienntile , qui ne foit pénible : La 
fccilit5él&y eft fufpeéte. Mon appétit en 
plusieurs chofes , s’eft afiez heureufement 
accommodé par foy-mefme, & rangé à 
la fanté de mon eftomach. L'acrimonie 
la poin&e des fauces m’agréent ef- N 
tant jeune : mon eftomach s’en ennuyant 
depuis , le gouft l’a incontinent fuivy. 
Le vin nuit aux malades : c’eft la pre- 
mière chofe , de quoy ma bouche fe de- 

■* c 

goufte , & d’un degouft invincible- Quoy 
que je reçoive defagréablement , me Viuyt, 
& rien ne me nuÿt , que je falTe avec 
■faim , 5 c alaigrefle. Je n’ay jamais receii 
nuy fanc^ d’aélion , qui rnleuft eflé bien 
pUifante, Et fiay fai<t ceder à mon plai- 

;>■ ■ • r- 
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fir ^ bien largement , toute conclufion me- 
decinale. Et me fuis , jeune , 

(r) .Quem circumcurfans hùc atque. hue fxpè 

- Cupido 

Fulgebat crecinâ fplendidus in tunicâ , 

prefté autant licentieufement & inconfi- 
dere'ment , qu’autre , au defir qui me te- , 
noit ainfi : „ . 

(s) Et militavi non fine gloriâ : 

Plus toutesfois en continuation & en du- 
re'e , qu’en faillie. 

(t) Sex me vix memhif fuftinuifie vices. ,. 

Il y a du malheur certes, & du miracle, à 


[r] I.orrque le Dieu Cupidon vêtu d’une belle 
robe pourpre étoit fouvent à mes troufies , me 
harcelant de tous côtés. Catull, Carm. f LXVI. vf. 
133 . 

[s] Et j’ai acquis quelque gloire dans cette e£ 
pece de milice. Horat. L. III. Od. xxvj. vf. ij. 

[t] Ovide qui fe vante de quelque cliofe dé plus, 
Amor. L. III. Eleg. vij. vf. 26. Il y a des gens cu- 
rieux qui blâmeroient de n’avoir pas expliqué ce 
petit vers latin; & d’autres perfonnes que j’aime 
mieux contenter , me donneroieht fur les doigts, 
fi je l’avois fait. Tout ce que je puis faire en fa- 
veur des premiers c’eft de les renvoyer à un Conte 
de la Fontaine , intitulé LE BERCEAU, vf. 24S. 
Ce que Pinucio dit là , Montagne déclare qu’à 
peine il croit avoir jamais pu l’aflurer pour fon 
propre compte. 


Tome IX, 
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i6' Essais de Montaigne, 
confelTer , en quelle foiblell'e d’ans, je me 
rencontray premièrement en fa fubje&ion. 
Ce fût bien rencontre : car ce fuft lons;- 
temps avant l’aage de choix & de cognoif- 
fance ? Il ne me fouvient point de moy 
de û loing. Et peut-on marier ma fortune 
à celle de (38) Quai tilla , qui ' n’avoit 
point mémoire de fon fillage. 

A 

( u ) Inde tragus celer cfque pili , mirandaquc 
1 , matri 
Barba me se. 

Les Médecins ployent ordinairement avec 
Utilité , leurs reigles , à la violence des 
envies afpres , qui furvrênnent aux mala- 
des. Ce grand defir ne fe peut imaginer fî 
eftranger & vicieux , que Nature ne s’y 
^applique. Et puis , combien efl-ce de 
contenter lu fantaifie } A mon opinion , 

1 • 

. 4 

■. - - - — ■■■ 

v. • i ■ • t . 

(38Ï Qui dit dans Petrone, )wv>nem meam ira •* 
tam habeam , fi unquam me mt/ni nerim virginem 
fuific, pag. 17 . F. dit. Patijf. an. 1 S 87 . Cap. xxv. 
p. 84 Ep. Burm. \709- 

(u> C’eil pour cela que j’eus bientôt du poil fous 
Paiffelle . & de la barbe au menton: agréable fu- 
Jet de iurprife à ma mere. Martial. In IX. Epigc. 
«dij. vf. 7 Si 8. ,/ X ' . ~ 

' * 4 %_ * ’ 
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cette piece là importe de tout : au moius, 
au-delà de tout autre. Les plus griefs & 
ordinaires maux font ceux que la fantafie 
nous charge. Ce mot Efpagnol me plaift 
à plulîeurs vifages : (x) Defiendame Di os 
de wy. Je plains eflant malade , dequoy 
je n’ay quelque defir qui me donne ce > . > 
contentement de l’aflouvir : à peine m’en 
deftourneroit laMedecine. Autant en fay- 
je fain : je ne voy guere plus qu’efperer 
& vouloir., C’eft pitié d’eflre alanguy & 
affoibly , jufques au feuhaiteç. 

L’ait de Medecine n’efl: pas (39) û 
refolue , que nous foyons fans authorité, 
quoy que nous facions. Elle change fé- 
lon les Climats , & félon les Lunes : fé- 
lon Fernel 5c félon l’Efcale. Si voflre Mé- 
decin ne treuve bon que vous dormez , 
que vous ufez de vin ou de telle vian- 
de , ne vous chaille : je vous én treuve- 
ray un autre qui ne fera pas de fon adyis. 


(x) Je frie Die» qu'il me défende de moi-mime. 

- ( 39 ) Si nettement fondée fur de t frinciftt pré. « 
tit & déterminés , &c. ’ 
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2.8 Essais de Montaigne,' 

La diverfîté des arguments & opinions 
medecinales , embraffe toutes fortes de 
formes. Je vis un miferable malade, cre- 
ver & fe pafmer d’alteration , pour fe 
guarir $ & eftre mocqué depuis par un 
autre .Médecin , condamnant ce confeil 
comme nuifîble. Avoit-il pas employé fa 
peine ? Il eft mort frefchement de la pier- 
re , un homme de ce meflier , qui s’eftoit 
fervy d’extrefme abllinence à combattre 
fon mal : fes compaignons difent , qu’au 
rebours , ce jeufne l’avoit affeché , & v 
luy avoit cuit le fable dans les- ron- 
gnons.. 

J’ay apperceu qu’aux bleffures , & aux 
maladies , le parler m’émeut & me huit , 
autant que defordre que je face. La voix 
me coufle , & me lafle : car je l’ay haute 
& efforcée : Si que , quand je fuis venu à 
entretenir l’oreille des Grands , d’affaire 
de poids , je les.ay mis fouvent en foing 
de modérer ma voix. ' -% 

Ce conte mérité de me divertir, Quel- 



Livre III. Cha p. XIII. 19 • . 
qu’un , ( 40 ) en certaine efchole Grecque , 
parloit haut comme moy : lemaiftre des 
ceremonies luy manda qu’il parlait plus 
bas : Quil m'envoÿe, fit-il , le ton auquel 
il veut que je parle. L’autre luy répliqua : 
quil prinfi fon ton des oreilles de celuy à 
qui il parloit. C’efloit bien dit , ( 41 ) 
pojtrveu qil*il s'entende : Parlez félon ce 
, que vous avez à faire à voftre auditeur. 

. Car lï c’efl à dire fuffife vous qu’il vous 
oye : ou , reiglez-vous par luy , je ne 
treuve pas que ce fuft raifon. Le ton & 
mouvement de la voix, a quelque expref- 
fion , & lignification de mon fens : c’eft . 
à moy à le conduite , pour me reptefen- 
ter. Ily a voix pour inftruire , voix pour‘ v 
flatter , ou pour tancer. Je veux que ma , 
voix non feulement arrive à - luy , mais 
à l’adventure qu’elle le frappe , & quelle 



_C4o) C’étoit Cmneade, Philofôphef Academi- 
-cien, comme on peut voir dans 'fa Vie par Dio- 
gène Laërce , L. IV. Seg. Isiij. 


/V h 

(41) Piurvu qu'on V entende en ce jens : Parlez Te- ., 
loncejite vous avez à traiter avec votre auditeur. 

- B i l) 
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j o ^Essais de Montaigne, 
le perce. Quand je mafline mon laquay , , 

d’un ton aigre & poignant, il feroit bon - * 
qu’il vinfl à me dire : Mon maiftre , par- 
lez plus doux , je vous oy bien. ( y ) 

Efl qu&dam vox ad auditum accommoda- 
ta , non magnitudine , fed proprietate. La 
parole efl: moitié à celuy qui parle , moi- 
tié à celuy qui l’efcoute. Cettuy-cy fe 
doibt préparer à la recevoir , félon le branf- 
le qu’elle prend. Comme entre ceux qui - 
jouent à la paulme , celuy qui foufbent/* 
fe defmarche & s’apprefle félon qu’il voit 
remuer celuy qui luy jette le coup , & fé- 
lon la forme du coup. 

L’experience m’a encores apprins cecy , 
que nous nous perdons d’impatience. Les 
maux ont leur vie & leurs bornes , leürs 
maladies & leur fanté. La conflitution des' 
maladies efl formée au patron de la conf- 


^ 

k 

(y ; Il va une forte de voix qui elb faite pour 
l'oreille, non pas tant par fna .•étendue, que par 
fa propriété. Quint il. Inft. OrV*. T'- XI. c. iij. 
ï)e Li traduction de M. l' Abbé GEDOYM . excel - 1 

lente' copie qui durera apparemment autant que l'o* 
ri°in?l. 

* i'e recule -, fe retire en arriéré. 
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r LïvreIII.Chap. XIII. 
titution des animaux. Elles ont leur, for- 
tune limitée dès leur naidance , & leurs 
' jours. Qui ellaye de les abbreger impe- 
rieufement , par force , au travers de leur 
courfe , il les allonge & multiplie : & les - 
harcelle , au lieu de les appaifer. Je fuis 
ded’advis de Cranter, qu’il ne faut ny 
obtinément s’oppofer aux maux , & à 
l’eftourdi : ny leur fuccomber de molleffe: 
mais qu’il leur faut ceder naturellement , 
félon leur condition & la noftre. On doit 
donner palTage aux maladies : & je treuve 
qu’elles acre fient moins chez mov , qui 
les laiiTe faire. Et en ay perdu de celles 
qu’on eftime plus opiniaftres Sc tenaces;* 
de leur propre decadence : fans ayde & 
lans art , & contre fes teilles. Laidons 
faire un peu à nature elle entend 
mieux fes affaires que nous. Mais un tel 
en mourut. Si ferez -vous : linon /de ce 
maf ia , d’un autre. Et combien n’ont pas 
laide d’en mourir , ayant trois Médecins 
à leur cul ? L’exemple eft un miroiter va- 
gue y univerfel & àjbut fenS. Si c’eft une 


îvj u -• > • ,»y 
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Essais n Montaigne, 
Médecine voluptueufe , acceptez-là : c’eft 
toujours autant de bien prefent. Je ne 
m’arrefteray ny au nom ny à la couleur , 
fl elle eft delicieiife Sc appetiflante : Le 
plaid r efl des principales efpeces du pro- 
fit. J’aÿhifli envieillir & mourir enmoy , 
^de mort naturelle , des iheumes , des flu- 
xions gouteufes , relaxation , battement 
de coeur, inicraines , & autres accidents , 
que j’ay perdu quand je m’eftois à demy 
forme' à les nourrir. On les conjure mieux 
par courtoifle , que par brayerie. Il faut ... 
foufFrir doucement les loix de noftre coi>- 
dition. Nous fommes pour vieillir , pour 
afFoiblir , pour eftte malades , en dépit de 
toute Médecine. C’eft la première leçon 
que les Mexicains font à leurs enfüns , 
quand au partir du ventre des meres , ils 
les vont falù3nt ainfl : Enfant , tu es ve-, 
nu au monde pour .endurer ; endure , fouf- 
fre & tais-toy . C’eft injuftice de fe dôu- 
loir qu'il foit advenu à quelqu’un , ce qui^ 
’ peut advenir à chafeun. (z ) Indignare 

„ ■ ; * >*. / • ■*. _i- * - 

( z) Plainsfoi , fi, l’on t’impofe à toi fcul une 
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. _ Ll VRE III. C HAP. XIII. 33 
f quid in te inique proprie conjlitutum eji. 

Voyez un vieillard , qui demande à 
Dieu qu’il luy maintienne fa Tante' entière 
& vigoureufe , c’efè-à-dire qu’il le remette 
en jeune lie , . 

( a ) Stulte , quid hxc frujira votif puerilii/ut 
* optas. 

N’eft-ce pas folie ? fa condition ne le 
porte pas. La goutte , la gravelle , l’in— 
digellion , font fymptofmes des longues 
années : comme des longs voyages , la 
chaleur, les pluyes , & les vents. Platon 

ne croit pas (41) qu’Efculape fe mit en 

/ 

peine , de pourvoir par régimes , à faire 
durer la vie , en un corps gafté & imbé- 
cile , inutile à Ton pays , inutile à la va- 
cation , & à produire des enfants Tains 8c 
robuftes : & ne treuve pas , ce Toing con- 
veuable à la juftice & prudence divine , 


peine que tu n’aurois pas méritée. Stnec. Epilt. 
xcj. 

( a ) Fou que ni es, à quoi bon tous ces vœux 
puériles qui nefiuiroient être accomplis? üvid, 
Trift. L. II. EIcç. viij. vf. xi. 

(42 ) De Republ. L. III. p, 423- C. 

- 



Î4 Es SAIS D E M ONT AI-GNE, 
qui doit conduire toutes chofes à l’utilité. 
Mon bonhomme , c’eft/aid : on ne vous 
fçauroit redrefTer : on vous . plaftrera pour 
le plus , & eftançonnera un peu , & allon- 
gera l’on de quelque heure voftre mifere. 

( b ) Non fccus injlantem cupient fulcire ruinttm , 
Diverfîs centra nititur obicibus , 

Vonec certa dits , omni compagc folittâ , •; 

ipfum cum rebut fubruat aux ilium. 

Il faut apprendre à fouffrir ce qu’on ne 
peut éviter. Noftre vie effc compofe'e 
coqime l’harmonie du Monde , de chofes 
contraires , aufli de divers tons , doux & 
afpres , aigus & plats , mois & graves. Ltf 
Muf^cieq qui n’en aymeroit que les uns , 
épie voudroit-il dire 1 II faut qu’il s’en 
fçache .fervir en commun , ôc- les mefler : 
Et nous aulïî , les biens & des maux , qui 
font confubftantiels à rioftre vie. Noftre 
eftre ne peut aller fans ce meflange : & y 


- (b) Ainfi lorrqji’on veut foutenir un bâtiment, 
on l’étaye dans lès endroits où il menace ruine, 
jufqu’àce qu’enfin toute la machine venant A Ife 
difioudre , les élançons tombent avec l’édifice. 
Ctrntl. G ail. Eleg. I. vf. 173 , &c. 
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'eîc l’une bande non moins uecefiaire que 
feautrè. D’eflayer à regimber contre la 

V ? ' 

nécefG ré* naturelle , c’eft reprefenter la fo- 
lie de. Cte/îphon (43 )', qui entreprenoit 
3 e faire à coup de pied avec fa mule. 

Je confuke peu des alterations que je 
fens: car ces gents icy font ( 44 ) avanta- - 
gçux , quand ils vous tiennent à leur 
îr.ifericorde. Ils vous gourm^ndent les 
oreilles de leurs y pi qgnofliques j & me 
furprenaut autrefois afîbibly du mal , 
m’ont injurieufement traidlé de leurs 
dogmes Sc troigne magiftrale : me me- 
nafTe tantolt de grandes douleurs , tan- 
toft de mort prochaine. Jç iï en eftois 
abbattu , ny deflogé de ma plaçe , mais 




( 43 ) Certain eferîmeur de qui Plutarque a 
rapporté cela, dans le Traité , comment it faut 

refr ner ta coltre , c. viij. Verfion CC Amyot. 

. ^ 

(44) Hautains , inipérieux. Avantageux , ftipér- 
bps , /tiantageufemtvt pot ier , nhèlmjui : Nient . — > 
Ce mot commence à rena'nre. On le dit en con- 
leifatiou , Se je l’ai vu depuis peu dans un livre 
nouveau très-bien écrit . intitulé , Synofiimes \ 
Fmnqoÿ Mais je douté fort que l’ufage le réta- 
fclifle jamais dans la Langue , où il ne feroit 
Ivu qn’à rauûjr. du défçrdre,. . ' f \ 
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}6 Essais de Moniaicni, 
j’en eftois heurté & pou fie : Si mon ju- 
gement n’en efloit ni changé ni troublé', 

au moins il en efloit empefché. C’eft 

* • ” s 

tousjours agitation 8c combat. 

• Or je trai&e mon imagination le plus 
doucement que je puis ; 8c la defcharge- 
rois , fi je pouvois , de toute peiue 8c 
conteftation. Il la faut fecourir , & flat- 
ter ,.&pipper qui peut. Mon efprit efl 
propre à cet office. Il n’a point faute 
d’apparence* par tout. S’il perfuadoit , 
comme i] prefche , il me fecourroit heu- 
reufement. Vous en plaift-il un exemple ? 
Ildiél , que c’eft pour mon mieux , que 
j’ay la gravelle : Que les baflimens de 
mon aage ont naturellement à fouffrir 
quelque gouttière. . Il eft temps qu’ils 
commencent à fe lafcher & defmentir : 
C’eft une commune neceffité : Et n’euft-on 
pas faiél pour moy un nouveau mi- 
racle. Je paye par-là le loyer deu à la 
vieillefie , & ne fçaurois en avoir meil- 
leur compte. Que la compagnie me doit 
confoler, eftant tombé en l'accident le 
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- # # \ * " : 

plus ordinaire des hommes démon temps. 

J’en vois par tout d’afHiçrez de mefme 
nature de mal. "Et m’en eft la fociete 

* * ^ '--S J; ■* 

honorable , d’autant qu’il fe prend plus 
volontiers aux Grands : fon elfence a de 


la noblelfe 8c de la dignité. Que des 
hommes qui font frappez, il en- eü peu 
de quittes à meilleure raifon : 8c fi , il 
leur coufte la peine d’un fafcheux régime , 
& la prinfe ' ennuyeuse & quotidienne 
des drogues medecinalés : Là où je le doy 
purement à ma bonne fortune. Car quel- 
ques bouillons communs de l’eringium , 
& herbe de Turc * que deux ou trois 
fois j’ay avalé , en faveur dés Dames , qui 
plus gracieufemçnt que mon mal n’eft 
aigre , m’en offroyént la moitié du leur, 
m’ont femblé efga'lement faciles à pren- 
dre, & inutilement en operation. Ils ont 
à payer mille vœux à Æfculape , & au- 
tant d’efcus à leur Médecin , * de la 


* Pour nn écoulement de fable „aifé & abon- 
dant, &c. PYoftnvion eft purement latin, Froflu- 
v>nm fangmùth , flux cïf fang. 
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* 8 • Essais de Montaigne; 
praftivlbn de fable aitëe & abondante ; 
<}ue je. reçoy fouvent.par le bénéfice dè~ 
nature. La decence mefme' de ma Conte-, 
nance en compagnie n'en eft pas troir- 
t . e ; & P°ite mon eau dix heifres , & 

' au ^ long-temps qu'un faifi. La crainte 
d,e cernai, dit-il , t’eft'rayoit autresfois , 
quand il -t'efloit incogneu f les, cris & le 
defefpoir de “ceux qui l’aigri&nt par 
, leur impatience , t’en engendroient l'hor- 
reur v -C’eft un mal qui te bat les mem- 
bres , par lefquek tu ai le plus failly ; 
"Tu es homme dr confidence : 

(c) Xbu Vçnit indigbt pana, dolendo venit. 

Regarde ce . cha/liement: il eft bien doux 
au prix d’autres , & d'une faveur pa- 
ternelle. Regarde fia tardifveté 5 il n’in- 
commode & occupe que la fiaifion de ta 
vie T> qui ainfi,. comme airifi eft meslruy 
perdue & fterile , ayant fai<ft place à la 
licence & plaifirs de ta jeunefte , comme 


. - C n 1 lal ^ u ’ on n’a pas mérité, dont on 

Pa ridï ^ e * ° Ud ‘ £piil V ' 


- ■ *\ • . 
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par compofition. La crainte & pitié que 
le peuple a de ce mal , te fert de matière 
de gloire : Qualité , de laquelle fi tu as 

* t 

le jugement purgé & en as. guery ton 
difcours, tes amis pourtant en recognôif- 
fance encore qqelqùe teinture en ta com- 
plexion. Il y a plaifir à oiiy dire de foy : 
Voyla bien de la force : voyla bien de la 
patience. On te voit fuer d’ahan , pallir , 
rougir j trembler , vomir jufques au fang, 
fouffrir des contradictions & convulfior.s 
eftranges-, dégoutter par fois de groffes 
larmes des yeux , rendre les urineSvefpef- 
fes , noires , & effroyables , ou les avoir 
arrefiées par quelque pierre efpineufe & j 
heriffée quitte poinCt & efcorche cruel- 
lement le col de la verge , entretenant 
cependant les affiftans , d’une contenance 
commune bouffonant à paufes avec 
tes gents : tenant ta partie en un difcours 
tendu : excufant de parole ta douleur % , 
& rabattant de ta fouffrance. Te fou- 
vient-il de ces gens du temps pafTé , -qui 


* P lai fautant , riant de ten.fi en temjs. 
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h _ 

v recherchoient les maux avec fi grand* 

— »* s 

faim , pour tenir leifr vertu en baleine , 

& en exercice ? mets le cas , que nature 
te porte & re pouffe à cette glorieufe 
efchole , en laquelle tu ne fuffes .jamais 
entré de ton gré. Si tu me dis, que c’eft , 
un mal dangereux & mortel : Quels au- 
tres ne le font ? Car c’eft: une pippetie 
médicinale , d’en excepter aucuns , 
qu’ils difent n’aller point de droiél fil à 
la mort. Qu’importe , s’ils y vont par " 

accident j & s’ils glifTent , & gauchif- 

% t ‘ • 

| fént ayfément , vers la voye qui nous y 

meine ? Mais tu ne meurs pas de ce 
que tu es malade : tu meurs de ce que 
tu es vivant., La mort te tue bien , fans 
„ le fe cours de la maladie. Et à d’aucuns, 
les maladies ont esloigné la mort : qui 
ont plus vefcu , de ce qu’il leur fem- 
bloit s’en aller mourants. Joint qu’il efl 
• - . . comme des playes , aufli des maladies 

- medecinales & falutaires. , La colique 
efl iouvent non moins vivace que vous, 
il fe volt des hommes , aufquels, elle & 

' ' , < 
ï . . ‘ * / . ' 

K * 

S - . • ' 
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continué depuis leur enfance julques à 
leur extreme vieilleffie : & s'ils ne luy 
euffent .fuilly xle compagnie , elle eftoit 
pour les affilier plus outre. Vous la tuez 
plus Couvent quelle ne vous tue. Et 
-quand elle te préfenteroit. l’image de la 
mort voifine , feroit-ce pas un bon offi- 
ce , à un homme de tel aage , de la ra- 
mener aux cogitations de fa fin ? Et qui 
pis efl: , tu n’as plus pourquoy guarir : 
Ainfi , comme a'nfr, au premier jour la 
commune neceffité t’appelle. Confidere 
combien artificiellement & doucement , 
elle te defgoute de la vie , & defprend- 
du mondes : non te forçant , d’une fub- 
jection tyrannique , comme tant d’autres 
maux. que tu vois aux vieillards , qui 
les tiefineiit continuellement entravez , 8 c 

fans relafche , de foiblefle & douleurs : 

. . % , V . . a 

mais par advertiffiement , & inftruétions 
reprinfes à_-imervales ; entremeslant des 
longues paufes de repos , Comme pour 
te donner moyen de méditer & répéter 
fa leçon à ton ay Ce. Pour te donner moyen 


/ 


Digitized by Google 



1 




» 

A 

,« 


41 Essaîs de Montaigne, 
déjuger Sainement , & prendre party en r 
homme de coeur , elle te prefente l’eflat 

de ta condition entière , & en bien & 

» „ % 

en mal 3 & en mefme jour * une vie très- ^ 
alaigre tantoft: , tantoft insupportable. 

Si tu m’accoles la mort , au moins tu luy , 
touches en paume , une fois le mois, 
Par où tu as de plus à efperer., qu’elle 
t’attrapera un jour fans menace. Et 
qu’eftant h Souvent conduit jufques au 
port, te fiant d’eft-e encore aux termes 
accouftumez , on t’aura , & ta fiance * 

( 4f) pafle l’eau un matin , inopinément. 
On. n’a poirt à fe plaindre des maladies 
qui partagent loyallement le ttmps avec 
la fanté. Je fuis obligé à la fortune , 
dequoy elle m’aftaut fi Souvent de mefme 
forte d’armes : elle m’y façonne , &- m’y 


*/? 

< 


O11 t'aura pajjï l'eau , fignifie ici on t'au* 
r/i fatt pojjer dans l'autre, monde , par affüïion , Ü 
je 11e me trompe , â ce que difoient 1 rs anciens 
Grecs & Romains , que les morts'pafi'oient au- 
delà du Stys dans la barque de Garon : Fantaifie 
dont nous ornons encore notre- Poêliez <Üt que 
nous adoptons quelquefois en profe- dnns un ftyle 
familier, comme ef$ ici celui de Montagne. ^ 
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dreflè par ufage , m’y durcit & habitue 
3e fçay à peu près meshuy en quoy j’en 
dois effre quitte. A faute de mémoire 
naturelle , j’en forge de papier. Et com- 
me quelque nouveau fymptome furvient 
à mon mal , je L’efcris : d’où il advient , 
qu’à cette heure , e fiant quafi pafle par 
toutes fortes d’exemples :'f: quelque eflon- 
nement me menace : feuilletant ce$*pe- 
tits brevets defcoufus , comme des feuil- 
les Sibyllines , je ne faux plus treuver 
où me confoler , de quelque prognofli- 
que favorable , en mon expérience paflee. 
Me fert atifîi l’accoutumance , à mieux 
efperer pour l’ad-ënir. Car la conduire 
de ce vdidange , ayant continué (î long 
temps , il efl à croire , que Nature ne 
changera point ce train , & n’en advien- 
dra autre pire accident , que celuy que 
je fens. En outre , la condition de cette 
maladie n’eft. point mal-advenante à ma 
complexion prompte & foudaine. Quand 
elle m’aflauç mollement , elle me faidfc 
peur , car c’en pour" long temps : mais 



44 Essais de Montaigne,'- 
naturellement elle a des excez vigou- 
reux & gaillards. Elle me fecoue à ou- 
trance , pour un jour ou deux. Mes 
reins ont duré un aage , fans alteration : 
il y en a tantofl un autre , cju’ils ont 
changé d’eftat. Les maux ont leur pé- 
riode comme les biens : à l’adventure 
eft cet accident, à fa fin. L’aage affoiblit 
la chaleur de morj efbomach : fa digeftion 
en eftant moins parfai&e , il renvoyé 
cette matière crue à mes reins. Poutquoy 
ne pourra eftre à certaine révolution 
affoiblie pareillement la chaleur de mes 
reins , fi qu'ils ne puifTent plus pétrifier 
mon flegme , & nature s’acheminer à pren- 
dre quelque autre voye de purgation ? 
Les ans m’ont évidemment faiéb tarir 
aucuns rheumes ? Pourquoy non ces ex- 
cremens , qui fourniffent de matière à la 
grave ? Mais efbil rien doux , au prix de 
cette foudaine mutation , quand d’une 
douleur extremç , je viens par le vuidange 
de ma pierre , à recouvrer , comme d’un 
efciaic. , la belle lumière de la fauté , . ü 
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*Jibre, 8 c fi pleine , comme il advient en 
nos fondâmes 2 c plus afpres coliques ? Y* 
a-t-il tien en cette douleur foufferte, qu’on 
ptiifie contiepoifer au plaifir d’un fi 
prompt amendement ? De combien la 
fanté me femble plus belle après la ma- 
ladie , fi voilîne & fi contiguë , que je les 
puis recognoiflre en prelence l’une de 
l’autre , en leur plus haut appareil : où 
elles fe mettent à l’enyy, comme pour 
fe faire telle &(46) contrecarre! Tout 
ainfi que les Stoïciens difent (47) que 
les vices font utilement introduisis , pour 
donner prix & faire efpaule à la vertu : 
nous pouvons dire , avec meilleure rai- 
fon , & eonjeSlure moins hardie , que 
Nature nous a prefté la douleur , pour 
l’honneur & fervice de la volupté & in- 
dolence. Lotfque Socrates ( 48 ) après 


(46) Un Contrecarre , ou contrequafre , oppofi- 
tion, antifoJ>hifma : NICOT , COTGRAVE. 

[-47] Ce ientiment efl exprefiTément combattu 
par Plutarque , dans le Traité de: commune: cm - 
ctftion: contre le: Stoique : , ch. X. £7' fniv. 

C48 "> Dans le PHEDON de p. 





•4<ï Essais de Montai a ne, 
■qu'on l’euft dcfchargé defesfers, fentÿ; 
la franchife de cctre démangé aifon que 
leur pefanteur a voie caufé en fes, jambes , 
il Te resjouit ^ à confiderer Peftroitte al- 
liance de la douleur à la volute : com- 
me elles font aflociées d’une liaifon ne- 
ceflàire ; Il qu’à tours , elles fe fuivent , 
& entr’engendrent : Et s’eferioit au bon 
Efope , qu’il deuft avoir prins , de cet#e 
c.onfideration , un corps propre à une belle 
Fable. 

Le pis que je voye aux autres mala- 
dies , c’eft quelles ne font pas fi grief- 
ves en leur' effect , comme elles font en 
leur iffue. On eft un an à fe ravoir , 
tousjours plein de foiblelle & de crainte. 
Ü y a tant de hazard , & tant de degvez , 
à fe reconduire à fauveté , que ce n’eft 
jamais faitft. Avant qu’on vous aye de- 
fublé d’un couvre-chef , & v puis d’une 
ealote - 3 avant qu’on vous aye rendu l'u- 
fage de l’air & du vin , & de voftr* 
femme , & des melons j c’eft grand cas 
£ vous a’ eft es recheu en quelque nou- 
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Velle mife're. ,Çette-cy a ce privilecrc , 
quelle s’emporte tout net ; là où les au- ' ' . 
très laiiîent tousjours quelque imprtïïion 
& alteration , qui rend le corps fufcepti- 
ble de nouveau mal , & fe preflent la 
main les uns aux autres. ' * /. 

• / Ceux-là font excufables , qui fe con- 
tentent de leur poflelfion fur nous , fans 
l’entendre-^ & fans introduire leur fe- 
quele 5 mais courtois & gtatieux font 
. - ceux , de qui le palTage nous apporte 
cuellque utile confequencè. Depuis ma * 

, coliique je me treuve defchargé' d’autres 
accidents , plus ce me femble que je 
n’eftois auparavant , & n’ay point eu de x 
fîebvre'depuis. J’argumente , que les vo- 
miiTements extrefmes & frequents que je 
fouffre , me purgent , & d’autre cofté^ 
mes degoufteniens , & les jeufnes eftran- 
ges , que je paffe , digèrent mes humeurs 
- peccantes : & Nature vuide en ces pier- 
res ^ ce qu’elle a de fuperflu Sc nuifihle. ' ; 
Qu’on ne me die point <jue c’eft une 
médecine trop cher vendue. Car quoy , 

f . • * ... r . 
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48 Essais de Montaigne» 
tant de puans breuvages , cautères » in- 
cifions , * Tuées, fedons , dietes , & tant 
de formes de guérir , qui nous apportent 
fouvent la mort , pour ne pouvoir fouf- 
tenir leur violence , & importunité ? Par 
ainfi , quand je fuis atteint , je le prends 
à medecine : quand je fuis exempt , 
je le prends à confiante & entière déli- 
vrance. 

Voicy encore une faveur de mon mal 
particulière. C’efl qu’à peu près , il faiél 
fon,jeu à part , & me laiffe faire le mien 5 
ou il ne tient qu’à faute de courage. En 
fa plus grande efmotion , je l’ai tenu dix 
heures à cheval. Souffrez feulement , vous 
n’avez que faire d’autre régime : Jouez , 
difnez, courez / fai&es cecy , & faidtes 
encore cela , fi vous pouvez $ voflre def- 
bauche y fervira plus quelle ny nuira. 
Dites-en autant à un verolé , à un gout- 
teux , à un hernieux. Les autres mala- 
dies ont des obligations plus univer- 
selles , gehïnnent bien autrement nos 

* Rwcdcs fudQrifiqkçs, 

' allions 
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actions , troublent tout noftre ordre , 

& engagent , à leur confideration ~ tout 
l’eftat de la vie. Cette-ci ne faiét que 
pincer la peau : elle vous laiïïe l'enten- 
dement & la volonté en voftre difpo- 
fitioa , & la langue , & les pieds ; & les 
mains. Elle vous efveille pluiloft qu’elle 
ne vous aïfoupit. L’ame eft frapée de 
l’ardeur d’une, fiebvre , & atterée d’une 
epilepfîe , & difloquée par une afpre mi- 
craine , & enfin efionnée par toutes les 
maladies qui blefient la malle , & les plus 
nobles parties : Icy , on ne l’attaque point. 

S’il luy va mal , à fa coulpe : Elle fe tra- 
hit elle-mefme , s’abandonne , & fe def- ^ 
monte. Il n’y a que les fols qui fe laiflent 
perfuader , que ce corps dur & malTif t 
qui fe cuyt en nos rongnons , fe puifie 
diiToudre par breuvages. Parquoy depuis 
qu’il eft esbranlé , il n’eft que de luy don- 
ner paffage aufli bien le prendra-t’il. 

Je remarque encore cçtte particulière 
commodité , que c’eft un mal, auquel 
nous avons peu à deviner. Nous fouîmes 
. ' Tome IX, .. .. C 
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difpofez du trouble , auquel les autres 
maux nous jettent , par l'incertitude de 
leurs caufes , 8c conditions , & progrez : 
trouble infiniment pénible. Nous n'avons 
que faire de confultations 8c interpréta- 
tions do&orales : les fens nous montrent 
que c’eft , 8c ou c’eft. Par tels arguments , 
& forts 8c foibles , comme Cicero * le 
mal de fa vieillefle , j’eflaye d’endormir 1 
& amufer mon imagination, 8c graiflèr fes 
’pîayes. Si elles s’empirent demain, demain 
nous y pourvoyrons d’autres efchappatoi- 
res. Qu’il foit vray. Voicy depuis de nou- 
- veau , que les plus légers mouvements 
efpreignent. Je pur fang de mes reins. 
Quoy pour cela ? Je ne laijfle de me mou- 
voir comme devant , fie picquer après 
mes chiens , d’une juvénile ardeur , 8c 
infolente. Et treuve que j’ay grand’rai- 
fon , d’un fi important accident , quf ne 
me confie qu’une fourde poifanteur , 8c 


* Tâche d’adoucir fc d’amufer le mal de f*s 
vieiUefle , dans foa Livre de Sencethte > j'cjïaje 
d'endtrmir , &c. 
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tion en cette partie. C’eft quelque 
t pierre , qui foulle & conlomme la 
ance de mes rongnons j & ma vie , 
e vuide peu à peu , non fans quel- 
naturelle douceur , comme un excre- 
t hormais l'uperflu & empefchant. Or 
-je quelque cliofe qui croufle : ne 
5 attendes pas que faille m’amu- 
à recognoiflre mon pouls , & mes 
es , pour y prendre quelque prevoyan- 
mnuyeufe. Je feray allez àr'temps à 
tir le mal , fans l’allonger parlemalde 
>eur. Qui craint de fouffrir , il fouffre 
ja ce quil crabt. Joint que la du- 
ation & ignorance de ceux qui fe mef- 
t d’expliquer les rdforts de Nature , 
fes internes progrez j & tant de faux 
jgnoftiques de leur art, nous doit fair« 
gnoiftre, quelle a fes moyens it fiai- 
ent iticognus. Il y a grande incertitude, 
ariétè & obfcurité , de ce quelle nous 
remet ou menace. Sauf la vieillefTe / qui 
ft un figne indubitable de l’approche de 
a mort : de tous les autres accidents , 

Cil . 
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j 6 voypeu de lignes de l'advenir fut - quoy 
nous ayons à fonder noftre divination. 
Je ne me juge que par vray fentiment , 
noh^ar difcours : A quoy faire? puifque 
je n'y veux apporter que l’atrente & la pa- 
tience. Voulez-vous fçavoir combien je 
gaigneà tout cela ? Regâtdez ceux qui font 
autrement , & qui dépendent de tant de 
divevfes peifuàlions & confeils j combien 
fouvent' l’imagination les prelfe * fans le 
corps. J’ay maintes fois prinsplaiiîr eftant 
en feureté , & délivré de ces accidents 
dangereux , de les communiquer aux Me* 

. decins , comme naiftant lors en moy f Je 

* - * 

fouffroy l’arreft de leurs horribles donclu- 
lîons , bien à mon ayfe ; & en demeuroy 
de tant plus obligé à Dieu de fa grâce , & 
mieux inftruid de la vanité de cet art. 

Il n’eft rien qu’on doive tant recom- 
mander à la jeùnefle , que l’adivité & la 
vigilance. Noftrè vie n’eft que mouve- 
ment. Je m’esbranle difficilement , 8c fuis 
tardif par tout : a me lever , à me cou- 

* Sans }«c le corfy t'en revente. 


’f • Pigitiz&çJ 


oftgl. 


- J 


l 


Livrï. III. Chai». XIII. § 5 
r s & à mes repas. C’eft matin pour 
>y c^ue fept heures ; & où je gouverne ; 
ne difne ny avant onze 3 ny ne fouppe 
l’ après fxx heures. J’ay autrefois ami- 
né la. eau fe des fiebvres , & maladies ou 
î fuis tombé , à la pefanteur & alToupif- 
eraent que le long fommeil m’avoit 
apporté. Et me fuis tousjours repenty de 
me rendormir le matin. Platon veut plus- 
de mal ^451 ) à L’excès du dormir , qu’à 
l’excès du boire. J’aynfte à coucher dur , 
& feul , vôire fans femme , à la royale : 


un peu bien, couvert. On ne badine ja- 
mais. mon lié!.: mais depuis la vieilleïfe , 
on me donne quand j’en ay befoing , de$ 
draps , à erdiauffer les pieds 5c l’efto- 
n»ach. On treuvoit à redire au grand 
Scipion, (50) d'eftre dotmant ; non à 
mon advis pour autre raifon , linon qu’il 


■ ■ — ■■■ » ■ ■ ■ « 

( 4 ^") Montagne a tiré ceci de la vie deJPlaton, 
par Diogeae Laëfce, L. III, Segni. 39. 

(SOI Comme on peut voir dans Plutarque, tout 
à la fin du Traité , q tt'il ejl renuis qu'un -Prince 
frit [avant. \ , 

C iij 
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fafchoit aux hommes , qu’en luy feul , il 
n’y euft aucune chofe à redire.- Si. j’ay 
quelque curiohté en mon traitement * 
e’eft pluftoft au coucher qu’à autre chofe 
mais je cede & m’accommode en general , 
autant que tout autre , à la neceflité. Le 
dormir a occupé une grande partie de ma 
vie , & le continue encore en cet aage t 
huit ou neuf heures , d’une haleine. 

Je me retire avec utilité, de cette pro- 
penfîon parefleufe : & en vaux évidem- 
ment mieux. Je fens un peu le coup de 
la mutation : mais c’eft fait en trois 
jours. Et n’en voy guere , qüi vive à 
moins , quand il eft befoing : & qui s’exer- 
ce plus conftamment, ny à qui les cor- 
vées poifent moins. Mon corps eft ca- 
pable d’une agitation ferme 5 mais non 
pas vehemente & foudaine. Je fuy mes- 
huy les exercices violents , & qui me 
mènent à la fueur : mes membres fe laf- 
fent avant qu’ils s’efchauffent. Je me tiens 
debout , tout le long du jour , & ne m’en- 
jiuye point à me promener ; mais fur ta 




k , ' ' l 'l" ■ I " I I ■■fl* 
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Livre III. Chai». XIII. 5; 
pavé , depuis mon premier aage , je n’ay 
aymé d’aller qu’à cheval. A pied , je me 
crotte jufques aux fellès j & les petites 
gens font fubjeéts par ces rues , à eftre 
chocquez & coudoyez à faute d’appa- 
rence. Et ay aimé à me repofer , foit 
couché , foit aflïs , les jambes autant ou 
plus haultes que le fiege» 

Il 11’eft occupation plaifante comme la 
militaire : occupation & noble en execu- 
tion (car la plus forte , genereufe , & 
fuperbe de toutes les vertus , eft la vail- v 
lance) & noble. en fa caufe. Il n’eft point 
d’utilité , ny plus jufte , ny plus univer- 
felle , que la prote&ion du repos , & 
grandeur de fôn pays. La compagnie de 
tant d’hommes vous plaifl, nobles, jeu- 
nes , aâifs : la veue ordinaire de tant de 
fpeéhcles tragiques : la liberté de cette 
converlation , fans ait , & une façon de 
vie , malle & fans ceremonie : la variété 
de mijle allions diverfçs : cette coura- 
geufe harmonie de la mufique guerriere , 
qui vous entretient & efchauffe & les - 

Civ 
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oreilles & l’ame : l’honneur de cet exer- 
cice : fon afpreté mefme & fa difficulté , 
que Platon eftime fi peu 3 qu’en fa Ré- 
publique il en faidt part aux femmes & 
aux enfans. Vous vous conviez aux rol- 
Jes , & hazards particuliers , félon que 
vous jugez de leur efclat , & de leur im- 
portance , foldat volontaire : & voyez 
quand la vie mefme y efi: excufablement 
employée , 

(d,) Pulchruntque mort fuccurrit in armis. 

' De craindre les hazards communs , qui 
^regardent une fi grande preffie ; de n’ofer 
ce que tant de fortes d’armes ofent , &■ 
tout un peuple , c’eft: à faire à un cœur 
mol 8c bas outre mefüte. La compaignie 
afièure jufques aux enfans. Si d’autres 
vous furpalfent en fcience , en grâce , en 
force , en fortune , vous avez des caufes 
tierces à qui vous en prendre : mais -de 
leur ceder en fermeté d’ame , vous n’a- 

; 

1 ( v 

(d) Qu’il eft beau de mourir les armes à la 
- Main. VIKG. Ænad, h. H, vf. 31?.; 


V / 


/ 
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ez à vous en prendre qu’à vous. La 
îort eft plus abjéétç 3 plus languifiante 
: pénible dans un li£t , qu’en un combat : 
îs fièvres & les caterrhes , autant dou- 
mreux & mortels qu’une harquebuza- 
e : Qui feroit faidb à porter valeureufe- 
aent les accidents de la vie commune , 
’auroit point à groflir fort courage , pour 
e rendre gendarme, (e) Vivere , mi Lu- 
ili 3 miïiiare cfl. • 

Il ne nie fouvient point de m’eftre 
amais veu galleux : 5 i effc la graterie , 
les gratifications de Nature les plus dou- 
es , & autant à main. Mais elle a la 
>enitence trop importunément voifine. Je 
exerce plus aux oreilles ; que j’ay au 
ledans (51) pruantes ^ par jfecouffes. 

— . " ■ 

fe) Notre vie. LuciîiuS, eft un train de guerre. 
>enec. Epift. xcvj. 

(Si) C’eft un terme gafcon , francifé par Mon» 
agne , qui , dit - il iei , fe gratte Us oreilles , (areix. 
uc de temps en temps il y faut de la dématigedifon 
•■a dedans. Il y a un prbverbe-E&fcoji qui dit : 

Que fe gratto quan fe prus , 

-No un fa mal à degus. , 

Du mot (rus , qu (iujfi, vient (ruant , qui ùi- 
aaagéi , . * 

C y é 
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Je fuis nay de tous les feus , entiers 
quafi à la perfe&ion. Mon eftomach efl 
commodément bon , comme.eft ma telle : 
& le plus fouvent , Ce maintiennent au 
travers de mes fiebvres , & aulli mon ha- 
leine. J’ay outrepafTé l'aage auquel des 
nations, non fans occafion , avoient pref-‘ 
cript une fi jufle fin à la vie , qu’elle ne 
fermettoient qu’on l’excedafl. Si ay-je 
encore des remifes , quoy qu’inconfiantes 
& courtes , fi nettes , qu'il y a peu à dire 
de la fanté & indolence de ma jeuneffe. 
Je ne parle pas de fa vigueur & . alai- 
grefle : ce n’eft pas raifon quelle me fui- „ 
ve hors fes limites : 

(f) Non hoc ampliùs cfi liminis , aut ajuf 
Cctlejlis patient latut. 

Mon vifage & mes yeüx me defcou- 
\rent incontinent. Tous mes changements 
commencent par-là : & un peu plus ai- 
gres , qu’ils % ne font en effeét. Je fay 


( f ) Je n’ai plus la force de relier la nuit de- 
vant la porte d’une MaîtrefTe , à feuffrir le froid 
on la pluie. Horat. h. III, QÔ, 10 , vf. 



Livre Ilf. Chap. XIII. f? 
buvent pitié à mes amis , avant que j’en 
ente la caufe. Mon miroüer ne m’eftoit 
ne pas : 'far en la jeunefle mefme x il 
rri’eft advenu plus d’une fois , de' chauffer 
ainfi. un teinél & un port trouble , & dè 
mauvais prognoftique , fans grand acci- 
dent : en maniéré' que les Médecins , qui 
ne tvouvoyent au dedans caufe qui ref- 
pondifl à cette alteration externe , l’attri- 
buoient à l’efprit , & à quelque paffion 
fecrette , qui me rongeaft au dedans. Ils 
fe trompoyent. Si le corps Ce gouvernoit 
autant félon moy , que faiâ: l’ame , nous 
marcherions un peu plus à noftre ayfe. 
Je l’avois lors , non feulement exempte 
de trouble, mais encore pleine de fatis- 
fa&ion , & de fefte : comme elle eftle 

s 

plus ordinairement : moitié de fa coin- 
plexion , moitié de fnn deflèin : 

‘ - V 

(g) Nec vitiant arfus Xgrx contagia mentis. 


(g) Et jamais mon efprit n’a mis du dérange- 
ment dans mon corps. Oviei. Trilt. L. III , Eleg. 
\iij, i if. 24.— La maniéré dont Montagne ap- 
plique ici lès paroles d’Ovjule dans un fer.s tout 
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Je tiens que cette fienne température 
a relevé maintesfois le corps de Tes cheu- 
tes. Il eft fouvent abbatu :-que II elle 
n’ert enjouée , elle eft au tiioins en eftat 
tranquille & repofé. J'eus la fîebvre quar< 
te , quatre > ou cinq mois , qui m’avoit 
tout devifagé : l’efprir alla tousjours non 
paisiblement , mais plaifamment. Si la 
douteur eft hors dé moy , l’afFolblilTement 
& langueur ne m’attriftent guere. Je 
■yoîs plufieurs defFaillances corporelles , 
qui font horreur feulement à nommer , 
que je craindrois moins que mille pallions 
& agitations d’efprit que je vois en ufage. 
Je prends parry de ne plus courre , c’eft 
allez que je me traifne $ ny ne me plains 
de la décadence naturelle qui me tient , 

(h) Qui: tumidum guttur miratur in Alpibus ? 


oppofé à celui qu’elles ont dans ce Poëte , n’éft 
pas fort naturelle. Car ce qu s il a dire&ement 
défié in de dire, c’eft que fon efprit n’eft point 
troublé parce qu’il peut y avoir de dérangé dans 
fon corps. 

[h] Qui s’étonne de voir les habitans des 
Alpes avec un cou gros Si enflé, JMvenal Sat. XII. 
vf i«a. 



■ * 


/. 



Livre ÏII. Chat. XÏTf. - f. i 
Non plus, que je ne regrette , que ma/ 
durée ne foie auili longue St entière que 
celle d’un chcfne. 

Je n’ay point 'à me plaindre' de mon 
.. imagination : J’ay et* peu de penfées en 
ma vie qui m’ayent feulement interrom- 
pu le cours de mon fommeil , û elles 
- n’ont efté du defir qui m’efveiUaft fans 
m’affliger. Je fonge p'eu fouvent ; & lors 
c’eft des chofes fanraftiques & des chimè- 
res , produises communément de penfées 
plaifantes , pluftoft ridicules que trilles. 

Et tiens qu’il eft vray que les fonges font 
loyaux interprètes de nos inclinations y 
' mais il y a de l’art à les alfortir S: en- . < 
tendre. 

( i ) ReX , qu * in vitâ ufurpant homines , cugi- 

4 

tant, curant, vident, 

Quxque aiunt vigilantes , agitantque, ea fe ctti v 
1 ' in fomno accidunt , 

Minus mirum ejl. 


[i} O Roi , il n’eft: pas fur prenant que les 
hommes voyant en fonge les chofes qui les oc- 
cupent ordinairement , à quoi ils penfent, qu’ils 
couüdérent , daut ils s'entretiennent , & qu’ils. 
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61 Essais de Montaigne, 
Platon dit davantage (51) que c'eft- 
• Toffice de la, prudence , d’en tirer des inf- 
tru&iôns divinatrices pour l’advenir. Je 
ne voy rien à cela , linon les merveilleu- 
fes expériences , que Socrates , Xenophon , 
Ariftote en récitent , personnages ~d‘au- 
thorité irréprochable. Les hiftoires difent 5 
(yj ) que les Atlantes ne fongent jamais : 
qu’ils ne mangent aufli rien , qui aye prins 
mort : ce que j’adjôufte , d’autant que 
c*eft à l’adventure ^’occafion pourquoy ils 
ne longent point. Car Pythagoras ordon - 
noit ( 54) certaine préparation de nourri- 
ture , pour faire les fonges à propos. Les 


roulent clans leur efprit lorfqu’ils font éveillés. 

Cie. de Divinat. L. I. c. xxii. Les vers Latins 

font pris d’une Tragédie d'Accius , intitulé Bru- 
tus. C’eft un Devin , qui parle ici à Tarquin le 
Superbe , l’un des premiers perfonnages de la 
pièce. Il ne refte que quelques fragmens des ou- 
vrages de cet ancien Poëte Tragique. 

[52] Dans le Timée , p. 71 , où il traite du 
Foye. 

[53] Hérodote, L. TV. p. 3J2. ■■■ 

[5 4] Et Platon auffi , au rapport de Cicéron , 
d’où Montagne a pris cc qu’il nous dit ici de 
Pythajpre . Jam Pythagoras Plato. . . . ijtto 
in fomnis ccrtiora videa/nus , frxparc.tos guodam 
cultn atque victu profit ifci ad dormi endxmitibvit, 
de Divinat. L. H. c. $8. 
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miens fonj tendres , & ne m’apportent 
aucune agitation de corps , ny exprefliou 
de voix. J’ay veu plufeurs de mon temps > 
en eftre merveilleufement agitez. Theon 
le Philofophe ( 5; ) fe promenoir en lon- 
geant : & le valet de Pericles fur les tuil- 

. *■ 

les mefmes & faille de la maifon. 

Je ne choilîs guere à table 3 & me prens 
à la première chofe & plus voifîne : ôt 
me remue- mal volontiers d’un gouft à 
un autre. La prefïe des plats , & des fer- - 
yices me defplaîft , autant qu’autre prefle. 
Je me contente ayfdment de peu de mets» 

& hay L’opinion de Favorinus ( 56 ) qu’en 


fSSj Diagene La'érce , dans Ja vie de Pyrrhon , 
L. IX- Segm. lxxxij. J’ai connu un favant homme 
qui foutenoit que c’étoient là de vrais contes à 
dormir debout. On trouve dans les Obfervations 
de Ménagé fur cet endroit de Dio^ene laërce 
un partage de Galien, od ce dofte Médecin nous 
apprend , qn’^yant oui dire , qu'il Arrivait à 
certaines gens dç marcher faut endormis , il n' en 
avait rien cru jufqu'à ce qu'ayant été engagé a noya - 
ger à pié toute une nuit , P fut forcé de le croire , 
J>ar /'expérience qu'il en fit lui-même , &c. Mais 
par ce principe , Galien nons met eu droit de 
n’en rien crowe, que nous ne l*ayons éprouvé 
au (fi bien que lui. 

Ou plutôt celle de certains Directeurs d’une 



64 E s s ai, s ' de Montaigne, 
un feftin , il faut qu’on vous defrobe la 
^viande où vous prenez appétit , & qu’on 
• vbus en fubftitue toujours une nouvel- 
le : Et que c’efi: un miferable fouper , fi 
on n'a faoulé les afiiftans de croupp.ions 
de divers oyfeaux , & que le feul beque- 
figue mérité qu’on le mange en entier. 

J’ufe familièrement de viandes failles ; fi 

* ' > 

aymé-je mieux le pain fajis fel : Et mon 
boulanger chez moy , n’en fer: .pas d’au- 
tre pour ma table , contre l’ufage du pays. 
On a eu en mon enfance principalement 


à corriger le refus , que je faifois des 



extravagante délicateffe de bouebe . dont Tj,vo- 
rinus avoit montré le ridicule dans une Orai- 
fon compofée fur ce fujet : c'eft ce qui paroit 
clairement par un panade qiii nous a. été côu' 
fervé par jtxlu-feUe , L. XV, r. viij. qui 
tommenee ainji ; Præfefti . popinx atque luxurbe 
jjegaut ccenain lamam efle, niiî , quàm liben- 
tiffimè edis, tum auferatur, & ajia'efcamelior 
atque ampiior fuccinturietur. Is" nu ne flos cœuæ 
habetur inter iftos, quj negant ullam avem 
præter ficedulaiti totana eomciîe oportere; cete- 
rarnm avium atque altiluinï , uiu tantùtu ap- 
ponntur ut à cluuicuüs inferiori parte faturi 
fiant , couvivHun putant inopia fordere. — Je 
ne comprends pas comment Montagne a pu dire 
après avoir lu ces paroles, Je liais L'opinion de 
Favori nus , c'eft ce que Favannus concUiune di,- 

reftemeot. ' 

. . # 

. r\ - 
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chofef que communément, on ayme le 
mieux , en cet aage^ fuccres, confitures, 
pièces de fou". Mon gouverneur com- . 
battit cette hayne-de viandes délicates, , 
comme une ef, ece ^de delicatelle. Audi 
n’eft-elle aure çhcfe , que difficulté de 
gou/t , où qu’il s’applique. Qui ofte à 
un i enfant certaine, particulière & obti- 
nt affêéUon au pain bis , Sc au lard , 
ou à l’ail , il luy ofte/ la friandife. Il en ' 

eft , qui font les laborieux , & les patiens 
pour regretter le bœuf, Sc le jambon , 
parmy les perdris. Ils ont bon temps : 
t’efl la delicatefie des délicats j c’eft le 
*oufl d’une molle^ fortune , qui s’affadit - 
ux chôfes ordinaires & accoufhimées., 
k) Per que. luxuria divitiarum t&dio 
udii. Laifîer à faire bonne chere de ce 
u’un autre la faiét ; avoir un foing . cu- 
eux de fon traitement , c’eft l’effence 
; ce vice : • . 



k) Par Iefquelles le’ luxe fe joue du dégoût 
i accompagne les riche fies. Scnce. Ejjfftv \ 

ij. 


■ r / 
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(1) Si modicÀ ceenare times olui omne patell/L 


Il y a bien vrayment cette différence , 
qu’il vaut mieux obliger fon delir , aux 
chofes plus uyfées à recouvrer 5 mais c’eft 
tous jours vice de s’obliger. J’appellois au- 
tresfots délicat, un mien parent qui avoit 
defaprins en nos galeres , à fe fervir de 
nos lits , & fe defpouiller pour fe cou- 
cher. 

Si j’avois. des enfans mafles , je leur 
delirafle volontiers ma fortune. Le bon 
pere que Dieu me donna ( qui n’a de 
moy que la recognoiffance de fa bonté , 
mais certes bien gaillarde ) m’envoya dès 
le berceau , nourrir à un pauvre village 
des liens, & m’y tient autant que je fus 
en nourilfe, & encore au-delà ; me dref- 
fant à la plus balle & commune façon 
de vivre : (m) Magna pars lihertatis e/l 


(1) Si tu ne fais point te contenter d'un petit 
plat d’herbes pour ton fouper. Horat. L. I. 
vjf» î. , f 

(ml Une grande partie de notre liberté dé. # 
pend d'un ventre bien morigéné. 6encc. Epiiu 
cxxiij. 
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lent moratus venter. Ne prenez jamais , 
donnez encore moins à vos femmes , la 
charge de leur nourriture $ laifiez-les for- 
mer à la fortune , fous des loix popu- 
laires & naturelles ; lailfez à la couftume , 
de les dreficr à la frugalité & l’aufle- 
,• rite •, qu’ils ayent pluftoft à defcendre 
de l’afprefté , qu’à monter vers elle. Son 

f s 

humeur vifoit encore à une autre fin, 

^ > 

De me rallier avec le peuple , & cette 
condition d’hommes, qui a befoing de 
noftre ayde : & eftimoit que je fufi'e tenu _ 
de regarder pluftcft vers' celuy qui me 
tend les bras , que vers celuy qui me 
tourne le dos. Et fut cette raifon , pour- 
quoy auffi il me donna à tenir fur les 
fonts , à des perfonnes de la plus abje&e 
fortune, pour m’y obliger & attacher. 

Son defiTein n’a pas du tout mal fuccédé. 
Je m’adonne volontiers aux petits ; foie 
pour ce qu’il y a plus de gloire : foit par 
naturelle compafiion , qui peut infiniment 
;n, moy. Le party que je cqndamneray 
>n nos guerres , je le condamneray plus 


<fg Es sais de Montaigne,' 
afprement , fleuriflant & profpere. Il fera 
pour me concilier aucunement à foy 
quand je le verray miferable & /accablé. 
Combien volontiers je confidere la belle 
humeur (57) de Chelonie , fille & fem- 
me de Roys de Sparte 1 Pendant que 
Cleombrotus fon mary , aux defordres 
dé fa ville , eufi: advantage fur Leonidos 
fon pere , elle fift la bonne fille , fe r 'allie 
avec fon pere, en fon exil , en fa mifere, 
s’oppofanr au victorieux. La chance vint- 
elle à tourner ? la voylà changée de vou- 
loir-, avec la Fortune , fe rangeant coura- 
geufement à fon mary , lequel elle fui vit 
par tout , où fa ruine le porta : N’ayant 
ce me femble autre choix , que de fe jet-» 
ter au party , où elle faifoit le plus de 
befoing , & où elle fe^montroit plus pi- 
toyable, Je me lailfe plus naturellement 
aller après l’exemple de Flaminius , qui 


<\7),Ceux qui ont l’ame noble & tendre, fe- 
ront .fort bien de quitter ici Montagne , pour 
aller lire, ce que Plutarque rapporte de cette 
généreuse Prineefle , dans la vie d'Agis & çleo • 
tncnç , &Ji. v. de la tradvittion d’Amyoe. 



N. 
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( j8) fe p efloit à ceux qui avoienï befoing 
de lity plus qu’à ceux qui luy pouvoienc 
bien faire : que je ne fais à celuy de Pyr- 
rhus ( propre à s’abailfer fous les 
grands , & s’enorgueillir fur les petits. 

Les longues tables m’ennuyent , & me 
nuifent : car , foit pour m'y eftre accouf- 
tumé enfant , à faute de meilleure con- 
tenance , je mange autant que j’y fuis. 
•Pourtant chez, moy , quoy qu’efîe foit 
des courtes ,je m’y mets volontiers un peu 
après les autres , fur la forme d’Augufle 
[ 60 ] : Mars je ne l’imite pas , en ce 
qu’il en fortoit auffi avant les autres. Au 
rebours , j’ayme à me repofer long temps 
après , & en oyr conter : pourveu que 
je né m’y mesle point j car je me lafle 
& me blelfe de parler , l’eftomach plein ; 
autant comme je treuve l'exercice .. de 
crier, &’-contefter avant le repas, très 

falubre & plaifant. . 

. . 

■» « "V 

(S8) Dans Ta Vie, par Plutarque , c X„ 

( S9) Voyez fa Vie , par Plutarque , c. ij.. • 

( 60 ) Suetine , Dans laVife de cet Empereur* / 

c. lxxiv. ' 
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\ 

Les anciens Grecs & Romains avoient 
meilleure raifoq que nous , affignants à 
la nourriture , qui eft une adlion princi- 
cipale de la vie , fi autre extraordinaire 
occupation ne les en divertifl'oit , plu- 
fieurs heures., & la meilleure partie de 
la nuiét : mangeants & beuvants moins 
IiafHvement que nous , qui pafibns en 
pofte toutes nos avions : & eftendans ce 
plaiûr naturel , à plus de Ioifir & d’ufage, 
y entrefemants divers offices de converfa- 
tion , utiles & agréables. 

Ceux qui doivent avoir Coing de moy , 
pourraient à bon marché me defrober ce 
qu’ils penfent m’eftre nuifible : car en 
telles chofes , je ne defire jamais, hy ne 
treuve à dire , ce que je ne vois pas : 
Mais aufli de celles qui fe prefentent , 
ils perdent leur temps de m’en prefcher 
l’abftinence : Si que quand je veux jeuf- 
ner , il me faut mettre à part des foup- 
peurs : & qu’on me prefente juftement 
autant qu’il eft befoing pour une reiglée 
collation ; car fi je me mets à table , j ou* 
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blie ma refclution. Quand j’ordonne qu'on 
change d'appreft à quelque viande ; mes 
gens fçaveot , que c’çft-à-dire que mon 
appétit & allanguy , eft que je n’y tou- 
cheray point. 

En toutes celles qui le peuvent fouf- 
frir , je les aime peu cuites. Et les aime 
fort mortifiées j 8c jufques à l’alteration 
de la fenteur , en plufieurs. Il n’y a que 
la dureté qui generallement me fafche 
(de toute autre qualité , je fuis aufli 
nonchalant & foufFrant qu’homme que 
j’aye cogne u ) fi que contre l’humeur com- 
mune, entre les poifTons mefme, il m’ad- 
vient d’en treuver , & de trop frais , 5c 
de trop fermes. Ce n’eft pas la faute de 
mes dents , que j’ay eu tousjours bonnes 
jufques à l’excellence $ 5c que l’aage ne 
commence de menacer qu’à cette heure, 
J'ay apprins dès l’enfance , à les frotter 
de ma ferviette , 8c le matin , & à l’en- 
trée 8c ifïue de la 'table. Dieu faiél grac« 
à ceux à qui il fouftrait la vie par le me- 
nu. C’eft U fcul bénéfice de U yieiüeflè. 

, 4 
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La demie te mort en fera d’autant moins 
pleine & nuilible : & elle ne tuera plus 
qu’undemy , ou un quart d’homme. Voilà 
une dent qui me vient de cheoir , fans 
douleur , fans effort , c’eftoit le terme 
naturel de fa durée. Et cette partie de 
mon efhe, & plusieurs antres „ font desja 
mortes , autres demy mortes , des plus 
aélives , 8c qui tenoyent le premier rang 
pendant la yigueur de mon aage, C’eft 
ainfi que je fonds , & efehappe à moy : 
Quelle beflife fcra-ce à mon entende- 
ment , de fentit le fault de cette ciieute, 
desja fi avancée , comme fi elle eftoit 
entière ? Je ne l’efpere pas. A la vérité , 
je rèçoy une principale confolation aux 
penfées de nia mort, quelle foit des jufles 
& naturelles : & que meshuy je ne puilfe 
en cela , requérir ny efperer de la defti- 
née, faveur * qu’illegitime. Les hommes 
fe font accroire , qu’ils ont eu autresfois, 
comme la ftature , la vie auflï plus grande. 


* Qu' extraordinaire , contre 1er réglés. 

' Mais 


x 
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1 Mais ils le trompent : & Solon , qui 
eft de ces vieux temps-là ,{ 6 1 ] en taille 
pourtant l’extreme datée à foixante Sc dix 
ans. Moy qui ay tant adoré & fi uni- - 
verfellement [61] cet hrifton mitron, du 
temps,palTé , & qui ay tant prins pour 
la plus parfaide , la moyenne mefure 1 
pretendray-je une demefurée & prodigieu- 
fe vieille/le ? Tout ce qui vient au revers 
du cours de Nature , peut eftre fafcheux: 

y % 

mais ce qui vient félon elle , doit eftre 
rousjours plaifant. [ n ] Omnia , qu.& fecun- 
dum naturam fiant y funt kabenda in bo~ , 
nis. Par ainfi , dit Platon [ 6 3 ] la mort 
que les playes ou maladies apportent * 
foit violente : mais celle qui nous fur- 
prend , la vieillefle nous y cqnduifarit, eft 
de toutes la plus legere , & aucunement . 


(6 1 ) Hérodote , J-' I. C. xxij. 

(6 2 .X Cette- excellente médiocrité , fi recom- 
nandée autrefois , & en particulier par Cleobule , 
un des fept Sages de Grece , comme on peut 
oir dans Diogène Z-^érce , L. I. Segm. xciij. 
(n) Tout ce qui fe fait fclon la Nature, doit 
re/compté nour un bien. Cic, de Seneft. C. xix. 
(63/ In Titnteo, p. Si. 

Tome IX % 


D 


74 * Essais de Montaigne* 
delicieufe. [ o] Vltam adohjcentlbus vis 
aufert , fenibus maturitas. La mort Te 
mefle & confond partout à noftre -vie: le 
déclin préoccupe l'on heure , & s’ingère 
au cours de noftre avancement meirne. 
J’ay des portraits de ma forme de vingt 
& cinq , & de trente cinq ans : je les 
compare avec celuy * d’afteu'e : Combien 
de fois , ce n’cft plus moy 1 Combien eft 
mon image prefente plus esloignée ae 
celles-là’ , que de celle de mon trefpas l 
C’eft trop abufer de Nature , de la tra- 
calTer fi loing , qu’elle foit contrainte de 
nous quitter : & abandonner noftre con- 
duite , nos yeux , nos dents , nos jambes , ' 
& le refte , à lamercy d’un fecours eftran- 
ger & mandié : & nous refigner entre 
les mains de l’Art , las de nous fuyvre. 
Je ne fuis exceflïvement defîreux , ny de 
faiades , ny de fruits , fauf les melons. 


r " (o) La vie eft comme arrachée de force aux 
jeunes gens -, & c’eft: la maturité qui l’ôte aux 
vieillards. Cic. de S en eft. c. xix. 

* Orthographe & prononciation Gafconne, 
au lieu d'à nette heure. 
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Mon uerfc haïlïoit toute forte de fauces , 
je les ayîne' toutes. Le'trôp manger m’em- 
pefche : mais par fa qualité , je n’ay en- 
core cognoillânce bien certaine qu’au- 
cune viande me nnife : comme au/Iî je 
•j" ne remarque , ny lune pleine , ny balle , 
L’automne du printemps. Il y a des 

1 . ♦ • • • • , 

mouvemens en nous , inconftants &: ia- 
cogneus._ Cardes raiforts , pour exem- 
ple , je les ay treuvez premièrement com- 
modes depuis fafcheux , à prefent de- 
rechef commodes. En plufieurs chofes , 
je fens mon eftomach & mon appétit 
aller ainfî diversifiant : J’ay rechange du 
blanc au clairet , & puis du clairet au 
blanc. 

Je fuis friand de poilfon , & fais mes 
jours gras de maigres , & mes feftes des 
jours de jeufnes. Je croy ce qu’aucuns 
difent -, qu’il cft de plus aifée digeftion 
que la chair. Comme je fais confciencé 
de manger de la viande , le jour de poif- 

fon : aufG fait mon gouft , de mesler le 

‘ y - — - 

t Je ne dijUnÿiic ni l'Aiftvtnne du Printer»p<t. 

Dij 
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poifTon à la chair : Cette diverfité me 
femble trop esloign e. 

Dès ma jeunefle , je defrobois par fois, 
quelque repas ; ou afin d'aiguifer mon ap- 
pétit au'îendemain (car comme F.picurus 
jeufnoit & faifoit des repas maigres pour 
àccouftumer fa volupté à fe palier de l’a- 
i bondance ; moy au rebours , pour drelfer 
ma volupté à faire mieux fon profit , & fe 
fervir plus al aigrement, de l’abondance , ) 
ou je jeufnois , pour conferver ma vigueur 
' au fervice de quelque action de corps ou 
d’efprit : car & l’un & l’autre s’apparelfe 
/ cruellement en moy , par la repletion : 
[ Et fur-tout , je hay ce fot accouplage, 
d’une Dee/Te fi faine & fi alaigre , avec ce 
-petit Dieu indigelle & roreur, tout bouffy 
de la fumée de fâ liqueur ] ou pour guarir 
mon eflomach malade , ou pour eflre fans 
compaignie propre. Car je dy comme ce 
mefme Epicurus [ 64] , qu’il ne faut pas 




' 2 - 

[64] Ante u, inquit (Epicnrus) circumfpiciendum 
»Ji , cum quibui edxs & bibas , quàm qttid çdas Ê 7 * 
btbat, Senec, Epift* xcj. 

- 1 ' < ' . ' f'-. 

: . . . i • ‘ . 
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tant regarder c& qu’bn mange -, qu’avec qui 

on mange. Et loue Chilon , [65] de n’a : 

voir voulu promettre de fetreuver au feftin 

de Periander , avant que d’eftre informé, 

♦ 

qui eftoient les autres conviez. Il n’eft 
point de fi doux appreÜ; pour moy , nyde 
fauçe fi appetiflante -, que celle qui fe tire 
de la focieté. Je croy qu’il efl: plus fain , 
de manger plus bellement & moins , & de 
manger plus fouvent : Mais je veux*faire 
valoir l’appetit & la faim : je nauroisnul 
plaifir à traifner à la medecinale , trois ou 
quatre chétifs repas par jour , ainfi con- 
trainds. Qui m’afieureroift , que le gouft 
ouvert , que j’ay ce matin , je le retreu- 
vafi’e encore à fouper 1 Prenons , fur-tout les 
vieillards, le premier temps opportun qui. 
nous vient. Laifions aux faifeurs d’alma- 
nachs les efpejances &.les prbgnoftiq'ues. 
L’extreme fruiéf’de ma fanté , c’ellla Vo- 
lupté : tenons-nous à la première prefente , 


», 

)^>m: le Banquet des fept Sages, par 
^Jutartpie C. iij. de la traduction d' Amyot. 

' ; x D üj 
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& cocneue. J’evite la -confiance en ces 
Loix de jeufne. Qui veut qu’une forme 
fuy ferve , fuye à la continuer : nous nous 
y durci fions , nos forces s'y endorment ; 
fx Inois après , vous y aurez fi bien aco- 
quiné voflre eflomach , que votre profit , 
ce ne fera que d’avoir perdu laliberté d’en 
u fer autrement fans dommage. 

Je ne porte des jambes , & les cuifîès , 
non plus couvertes en hyver qu’en elle j 
un bas de foye tout fimple. Je me fuis 
laiîfé aîlerpourle fecour? de mes rheumes, 
à tenir la telle plus chaude , & le ventre, 
pour ma colique : Mes maux s’y habi- 
tuèrent en peu de jours , & defdaignerent 
mes çrdinaiies provifions. J’eficis monté 
d’une coiffe à un couvrechef , Sc d’un bon- 
net à un chapeau double. Les embour- 
re ures de mon pouvpoindt ne me fervent 
plus que ( 66 ) de galbe-: ce n’eft lien , fi 
je n’y adjoufle une peau de lievre , ou de 


(66) De montre , d'apparence. Sur le mot Galbe 
Ou Garbe, voyez ce lui a Été dit ci-deffus. 
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vautour : une calote à ma telle. Suyvez 
cette gradation , vous irez beau train. Je- 
n’en feray rien. Et me defdirois volontiers 
du commencement que j’y ay donné , fi 
j’ofois. Tombez-vous en quelque incon- 
vénient, nouveau ? cette reformation ne 
'vous fert plus : vous y elles accoullumé , 
cherchez-en une autre. Ainfi fc ruynent 
ceux qui fe lailfent empellrer » des régi- 
mes contraints , & s’y atteignent fuperf- 
tieufement : il leur en faut encore , & 
encore après , d’autres au-delà j ce ne 11 
jamais fait. 

Pour nos occupations , & le plaifir , 
il et beaucoup plus fcommode , comme 
faifoyent les Anciens de perdre le difner , 
& remettre à faire bonne chere à l’heure 
de la retraite & du repos , fans rompre le 
jour: ainfi le faifois-je autres-fois. Pour 
la faute , je treuve depuis par expérience 
au contraire , qu’il vaut mieux difner., & 
que la digeftion fe fait mieux en veillant. 
Je né fuis guere fubjet à ellre altéré ny 
fain/ny malade : J’ay bien volontiers lors 

D iv 
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i la bouche fechc , mais fans foif. Et'com- 

• A r 

munement je ne |>ois cjue du de/ir qui 


Ifr’en^vient en mangeant , & bien avant 
dans le repas. Je bois aflez bien , pour un 
homme de commune façon : EnEfté , & 
en un repas appetiffant , je n’outrepa/Ie 
point feulement les limites d’Augüfte , 

, (67) qui ne beuvoit que trois fois pre- 
cifement : mais pour n’offenfer la reigle 
1 de Democritus , [68] qui delfendoit de' 
s’arrêter à quatre , comme à un nombre 
mal fortuné.: Je coule à un befoing , juf- 



f [6?] Voyez fa' Vie, par Suétone , ch. Ixxvij. 
r [68] Ceci eft tiré de Pline , Hift. Nat. Lib. 
XXVjn. c. vj. Seft. xvij. Ed. Hard. Mais Monta- 


gne a mis Democritus ail lieu de Demetrius qui eft 
dans l'Original , & dans la vieille Verfion.F-ran- 
qoife. J’apprens de M. Darbeyrac , qui m’a indi- 
qué ce pa{Tuge de Pline , qw'Erufme l’ayant cité, 
dans fes Adages [ Chili ad. II. Cent, i il. Art. j. 3 1 

avoit aufli mis Democritus pour Demctrius : d’oil 
l’on peut raifonnablement inférer que Montagne 
. a été pujfer dans Erafme > fans fe donner la peine 
de confulter Pline. Il n’y a guere de Savans , 
fans en excepter ceux du premier ordre qui ne 
foient coupables d’une pareille négligence; & je 
ne fais s’il s’eu trouve aucun qui'ait eu le courage 
de l’avouer auffi librement que Montagne. Tel 
allégué Platon Hontvre, dit-il, qui ne lesvid’cn- 
ques ; £? moy , ajoute-t-il , ay prins des lieux ajïei 
Ailleurs qu'en leur four et : L. III. G. xij. 





V Ll V RE III. CHAP. XIII. 8l 
,ques à cinq. Trois demy feptiers 3 envi- 
f ron. Car Jes petits verres* font les miens 


ïh 

favoris : Et-me plaift de les vuider , ce^.> 
eue d’autres évitent comme çhofes mal 
feanre. Je trempe mon vin plus Couvent à 
moitié , par fois au tiers d’eau. Et quand' 
je fuis en ma maifon d’un ancien ufage v 
que monMedecin^ordonnoit à'monpete, 

& à fûy , on méfie celuy qu’il me faut , 
dès la fommellerie , deux ou trois heùres 
s avant qu’on ferve. Us difent , que Cranaus 
[ 69 ] Roy des Athéniens fut inventeur de 
cet ufage , de tremper le vin : utilement 
ou non , j’en ay veu dèbaftre. J’ellimé * 
plus decent & plus fain , que les enfans 
n’en ufent qu’après feize ou dix-huicl ans. ' 
La forme de vivre plus ufitée & commu- A 
ne , eft la plus belle : Toute particularité 


m’y femble à éviter : & haïrois autant un 
Aleman qui mifi: de l’eau au vin , qu’un 



(69) Si nous en croyons Athenée , ce n’efl pas 
Cranaus , mais Amphiayen , Roi des Athéniens , 
qui fut l’inventeur de cet wfrége. Athenai , L. II. 

C. ij. p. ;g. Je dois cette rtmarpte à Al. Barbeyraç*^ 
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François qui le * buroit pur. L’ufage pu- 
blic donne loy à telles chofes. 


• > , Je crains un air empefché , & fuy mor- 
tellement la fumée : [ la première répara- 
tion où je^çourus chez moy , ce full ‘au 
cheminées. Si aux retrai&s , vice com- 
' an un des vieux bafliments , & mfuppor- 
fable : ] .& entre les difficultez x de la 
guerre , contre ces efpain'es pouflîeres , 
dans lefquelles on nous tient enterrez au 
chauld tout le long d’une journée, J’ay la 
rcfpiration libre & ayfée : & fe palTentmes 
morfondements le plus fouvent fans of- 
fenfe du poulmon , & fans toux. 

L’afpreté de l’Efté m’eft plus ennemie 
que celle de l’Hy ver : car outre l’incom- 
. rnodité de la chaleur , moins remediabie 

f : 

que celle du froid , & outre le coup que 
les rayons du Soleil donnent à la telle ^ 
,mei yeux s’offencent de toute lueur ef- 
. datante , je ne fçaurois à cette heure dif- 
ner aflis , vis-à-vis d’un feu ardent , 8c 


lumineux. 
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Pour amortir- la blancheur du papier-; 
au temps que j’avois ‘accouftumé de 
lire , je couchois fur mon livre une piece 

de verre , & m’en treuvois fort foulage. 

V ’ v n 

J’ignore jufques à prefent , l’ufage des lu- 
nettes : & vois autfî loing , que je fis onc- 
qües , & que tout autre : Il eft vray * que 
fur le dechn du jour , je commence à fen- 
tir du trouble , &. de la foiblelîe à lire : 
dequoy l’exercice a tousjours travaillé mes 
yeux j mais fur tout ooéhirne. Voilà un 
pas en arriéré : à toute peine Cenfible. Je 
reculeray d’un autre ; du fécond au tiers v 
du tiers au quart , fi coïement qu’il me 
faudra eftre aveugle formé , avant que je 
fente la decadence & vieilleffe de ma 
veue. Tant les Parques deftordent artifi- 
ciellement noflre vie l Si fuis-je en doubte, 
que mon ouïe marchande à s’efpai/fir ; 
venez que je l’aüray demy perdue , que • 
je m’en prendray encore à la voix de ceux 
qui parlent à moy. Il faut bien bander 
l’ame ,/pour lui faite fentir comme elle 
Sfcfcoule, Mon marcher efl: prompt & 
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ferme : & ne fçay lequel des deux , ou 

% 

l'efprit ou le corps , j’ay arrefté plusmal- 
aifémant , en mefme poinét. Le prefcheur 
eft bien de mes amis , qui oblige mon at- 
tention , tout un fermon. A un lieu de 
ceremonie , où chafcun eft fi bandé en 
contenance , où j’ai veu les Damestenir 
leurs yeux mefmes fi certains, que je ne fuis 
jamais venu à bout , que quelque piece 
des miennes n’extravague tousjouis : en- 
core que j’y fois afiïs , j’y fuis peu raf- 
fis. Comme la chambrière du Philofo- 
plie Chryfippus difoit de fon. maifbe : ‘ 
[70] qu’il n’eftoit yvre que par les jam- 
bes : car il avoit cette couftume de les 
remuer , en quelque affiette qu’il fuft ; & 
elle le difoit, lors que le vin efmouvant 
fes compaignons , luy n’en fentoit aucune 
altération : on a peu dire auffi dès' mon 
enfance , que j’avoy de la follie aux pieds 
ou de l’argent vif : tant j’ay de remuement 

1 s. 


( . " . 

(70) Diog. Laerce-, dans la Vie de Cfaryfîppe k 
L. YIÏ. $egm, clxxxiii. 
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& dÜnconltance naturelle , en quelque 
lieu que je les place. 

C’efc indecence , outre ce qu’il nuir a 
• lafantë, voire & au pliilit, , de manger 
goulûment , comme je fais : Je mors fou- 
venr ma langue, par fois mes doigts de 
haftivetë. Diogenes (71) rencontrant un 
enfant qui mangeoit ainli , en donna un 
foudlet^ à fon précepteur. Il y avoit des 
- hommes à Rome > qui enfeignoient à 
mafcher , comme à marcher de bonne 
grâce. J’en perds le ioifir de parler, qui 
elt un It doux alTaifonnement des tables , 
pourveu que ce foyent des propos de mef- 
me , plaifants & courts. 

IJ y a de la jalouhe &. envie entre nos 
plaifirs j ils fe .choquent & empefchent 
l’un l’autre. Alcibiades , homme bien en- 
tendu à faire bonne cheie, chafToit la 

± v a 

Mufique mefme des tables , pour quelle 
ne troublait la douceur des devis , par la 


(71) Plutarque, dansée Traité .Que la vertu /V 
p tut enferjner , c. i}.< . ' . 
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raifon , que Platon lujrprefte ( 71 ) : Que 
c'c fl un ufugô d'hommes populaires, d' dp 
pcllcr des joueurs d’inftrumcnts & des 
chantres aux feflins t , ci faute de ■ bons 
di fours & agréables entretiens , dequoy 
les gents d' entendement feuvent s‘ entre- 
feftoyer. Varro demande cec y au convive : 
( 73 ) l’affemblée de perfonnes belles de 
prefence , & agréables de converfation , 
qui ne foyent ny muets ny bavards : net- 
teté & delicateffe aux vivres, & aux lieux: 
&: le temps ferein. Ce n’eft pas une fefle 
peu artificielle , & peu voluptueufe , qu’un 
bon traitement <le table : ny les grands 
chefs de guerre , ny les grands Philo lo- 
phes , n’en ont defdaigné l’ufage & la 
jfcience. Mon imagination en a donné 
trqis en garde à ma memoiie , que la 
fortune me rendit de fouveraine douceur, 

A 


. (72) Dans le Diatogne, intitulé Protagoras, p. 
347. 

( 73 ) SHtclli homuncuU collcfïi fur.t , fi lectus lo- 
tus , fi t<mpus Iccttim p fi apparats: s n^?i iuglcrfUs ; 

Paroles île Vai ron qui nous ont été coûter vées par 
jiu'u-Gellc , L Xlil. 0. xj. 
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• ' j , 1 

en divers temps de mon auge plus flemif- 
fant. Mon eftat prêtent m’en rorclolt. 


Car cliàfcun pour foy y fournit de grâce 
principale , & de faveur , félon la bonne 
trempe de corps & d’ame , en qucy lors 
il fe treuve. Moy qui'ne manie que terre 
à terre , hay cette inhumaine fapience , 
qui nous veut rendre defdaigneux & en- 
nemis de la culture du corps. J’efume 
pareille injuftice , de prendre à contre- 
cœur des voluptez naturelles , que de les 

^ 1 , p 

prendre trop à cœur : -( 74 ) Xerxès eftoit • 
un fat , qui enveloppé en toutes le^ vo - 
luptez humaines , alioit propofer prix à 
-qui luy en treuveroit d’autres. îvlais non 
guere moins fat eft celuy , qui retranche 
celles que Nature luy a treuvées. Il ne 
les faut ny fuyvre ny fuir : il lès faut 
recevoir. Je les reçois un peu plus gtaf- 
fement & gracieufement , & me laillê plus 



f74) Xerx:s — refertus omnibus præmiis , rlo- 
nifque fortune , — præmium propoftiit , qui in- 
vcnifTet novatn voluptatem. Cie. Tnfs, iluxft. JL. 

V, c. 7. 
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88 Essais d e Mo n t a i g n e, 
volontiers aller vers la pente naturelle. 
Nous n’avons que faire d’exagerer leur 
inanité : elle fe faiél alfez fentit , & fe 
produit affez. Mercy'à nollre efprit ma- 
ladif , rabat-joye , qui nous defgoufte d’el- 
les , comme de foy-mefme , il t raidie & 

( ' / t t t ^ 

foy , 8c tout ce qu’il reçoit , tanroilavant , 
tantofl arriéré, félon fon eflre infatiable, 
vagabond & verfatile. 

(p) Sincerwn e fl nift vas , quode un que infundis , 
accfcit. 

* \ ^ 

Moy , qui me vante d’embraïler fi curiéu- 

fement les commoditez de la vie , Se lî 
particulièrement , n’y treuve , quand j’y 
regarde ainfi finement , à peu prçs que du 
vent? Mais quoy ? nous fommes par tout 

\ V 

vent. Et lé vent encore , plus fagement 
que nous , s’aime à bruire , 8c à s’agiter : 
Et fe contente en fies propres offices : 
fans defirer la fiabilité , la fiolidite^ qua- 
litez non fiennes. 

^ » 


(p) Tout ce que vous verfez dans un vafe s’aiftrft 
li le vûfe n’eft pas net. Hcrat. L. I. Epilh fj. v.f. 5 4. 

. « i . * 
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Ll V R E III.C H AP. XIII. 8* 
Les plaid s purs de l’imagination , ainft . 
que les defplaifirs , difent aucuns , font 
les plus grands , comme l’exprimoit( 75 ) 
la balance de Critolaiis. -Ce n’éftpas mer- 
veille. Elle les compofe à Ta porte , & fe 
les taille en plein drap. J’en voy tous 
les jours , des exemples infîgnes & à 
l’advenure ' dedrables. Mais moy -d’une 
•Condition mixte , grortîere , ne puis mor- 
dre (x à faiirt , à ce feul objett, fi (impie 
que je ne me lailTe rout lourdement aller 
aux plaides prefents de la loy humaine & 
generale , iutelleduellement fenfibles , 
fendblement iutelIe£UiebS v . Les Philofo- 
phes Cyrenaïques veulent, que comme 
les douleurs , au/fi les plaîfirs corporels 
fùyent plus puifTants, 8 c comme doubles, 
& comme plus juftes. Il en eft , comme 
dit Arirtote , qui d’une faroufehe ftupi- 
dité , en font les déboutez. J’en cognois 


(7S) Je crois que Montagne applique ici la ba r 
lance de Çritolaùs à un ufage fort différent de 
celui qu’en faifoit Critolaiis, s’il faut juger de 
cette balance par ce qu’en dit Cicéron, Tufr. 
Quafî. L. Y. C. 17, 


>0 Essais di Montaigne, ^ 
d’autres cjui par ambition le font. Que 
ne renoncent-ils encore au - refpirer ? que 
ne vivent-ils' du leur & ne refufent la 
lumière , de ce qu’elle eft gratuite : ne 
■leur couftant ny invention ny vigueur ? 

Que Mars , ou Pallas , ou Mercure , les 
fubftantent pour voir au lieu de Venus , 
de Cerès , & de Bacchus. Chercheront-ils 
par la quadrature du cercle , jugez fur 
leurs femmes ? Je hay , qu’on ordonne 
d’avoir l’efprit aux nues , pendant que 
nous ayons le corps à table. Je ne veux 
pas que l’efprit s’y cloue , ny qu’il s’y 
veautre : mais je veux qu’il s’y applique : 
qu’il s’y feye, non qu'il s’y couche. Ariilip- 
pus ne deffendoit que le corps comme 
fi nous n’avions pas d’ame : Zenon n’em- 
bralToit que l’ame , comme fi nous n’a- 
vions pas de corps : tous deux vicieu- 
fement. Pirhagoras , difent-ils , a fuivi 
une Philofophie toute en contemplation : 
Socrate toute en mœurs $c en a&ion : Pla- 
ton en a treuvé le tempérament entre les 
deux. Mais ils le difent pour en conter, 

t -• 

/ / ' •. • v 

Digitized by Güogle 


l 



' LlVRElir.CHAP.XIIT. C)l 
Et le vray tempérament le treave en-So- 
-crateS jp& Platon eft plus Socratique, que 
PythagoriqiTe : Et luy fiçd mieux. Quand 
je dance , je dance : quand je dors , je 
dors .: Voi e , Sc quand jè me promeine 
folitairement en un beau verger , li mes 
penfées fe font entretenues des occurren- 
ces eftrangeres quelque partie du temps : 
quelque autre partie je les rameine à la 
promenade y au verger , à la douceur de 
Ç,ette folitude , Sz à moy. 

Nature a maternellement obfervé cela^ 
que les aélicns quelle nous a enjointes 
pour nofhe fcefoing , nous fulTent aufK 
voluptuéufes ; & nous y convie , non-feu- 
lement par la raifon , mais aufli par l’ap- 
petit r.c’efl injuftice de corrompre fes rei- ^ 
gles. Quand je voy , & Cefar, & Alexan- 
dre, au plusefpais de fa grande belongne, . 
jouir (ï pleinement des plaifirs humains fie 
corporels, je ne dis pas que ce loit relaf- 
cher fon ame , je dis que c’eft la roidir ; 
foufmettant par vigueur de courage y à 
l’ufage de la vie ordinaire , ces violentes 


S 
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f *» # , 

-occupatiQns & laborieufes penlées. Sa- 
ges , s’ils euflent ereu^que c’eftoit-là leur 
ordinaire vocation , cette-cy , l’extraordi- 
naire. Nous fommes de grands fols. Il a 
pafle fa vie en oifiveté , difons-nous : je 
n’ay rien faift d’aujourd’huy. Quoy ? 
avez-vous pas vefcu ; C’eft non-feulement 
la fondamentale , mais la plus illuftre de 
vos occupations. Si on m’euft mis au pro- 
pre des grands maniements , j’euffe mon- 
tré ce que je fçavoy faire. Avez-vous fceu 
•*. . _ » \ 

méditer & manier voftre vie ? vous avez 

* A „ • 
faidf la plus grande befongne de toutes. 

Pour fe montrer & exploiter, Nature n’a 
que faire de fortune. Elle fe montre 
lement en tous eftages : & derrière , com- 
me fans rideau. Avez-vous fcèu compofer 
vos mœurs ? vous avez bien plus fai<ft que 
celuy qui a compbfé des livres. Avez- 
vous fceu prendre du repos ? voiis avez 
plus fai<5t, que celuy qui a prins des Em- 
pires &c des Villes. ^ \ 

Le glorieux chef-d’çcuvre de l'homme, 
c’eft vivre à propos. Toutes autres chofes; 

• . vi' -J" . •- • 

v • ' ‘ ' 

\ , 4 ‘ ~ 
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regner , thefaurifer , baftîr , n’çrt font qu,ap- 
pendicules & adminicules , pour le plus. ‘ 
Je prends plaifîr de voir un General d’armée . 
au pied d’une breche qu’il veut tantoftat-' 
taqûer, feprefentant tout entier & delivre, 
à fon 'difner , au devis , entre fes amis : 

&. Brutus ayant* le Ciel & la Terre confpi- 
rez à l’encontre de luy , & ,de la liberté 
Romaine , defrober à fes rondes, quelques 
heures de nui&, pour lire & (76) breveter - 
Polybe en toute fecurité. C’eft aux petites 
âmes enfevelies du poids des affaires , de 
ne s’en fçavoir purement defmeiler : de ne 
les fçavoir & lailfer & reprendre. 

(q) O fortes , pejoraque pajjî » •* . 

Mecum fxpê viri , nunc vino peliite curas : ■ 

Crat ingens iterabimus xquor. 

Soit par gaufferie , foit à certes , que le 
vin Théologal & Sorbonique eft paffé en 


' l f? ' I . 

-.K 1 


(76) C’eft-à-dire , en compofer un abrégé ou fom- 
maire , comme a dit Amyot , dans la vie de Marcus . 
Brutus , par Plutarque, c. i. 

[q] Courage, mes amis: vous ave/ déjà efluyé 
avec moi de pins grands travaux : noyons nos fou- 
cis dans le vin, & demain nous nous rembar^u#* 
tons. Herat. L. I , Od. vij. vf. 30 , &ç. > . 
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94 Essais de Montaigne» 

- proverbe , & leurs feflins , je treuve, que 
c’ed raîfon , jqu’ils en diluent d’autant plus 
commodément & plaifamment , qu’ils ont 
utilement & ferieufement employé la mati- 
née à l’exercice de leur efchole. La conf- 
çience d’avoir bien difpenfé les autres heu- 
res, ed un jude & favoureux condimentdes 
tables. Ainfitant vefcu les Sages. Et cette 
inimitable contention à la ven u , qui ne us 
e donne en l’un & l’autre Caton , cette hu- 
meur fevere jufques à l’importunité , s’eft 
aiuli mollement foubmil'e 4 & pleue aux 
loix de l’humaine condition, & de Venus 
& de Bacchus. Suivant les préceptes de 
leurTede , qui demandent le fage parfaid , 
autant expert & entendu à l’ufage des vo- 
luptez qu’en tout .autre devoir de la vie; 
( r ) Cul cor fapiat , ei & fapiat pa - 
latus. 

Le relafchement & facilité , honore ce 
fembie à merveilles , & liedniieux. à une 


(r) Qu’il aitle palais délicat , aufli bien que Ig 
* Jugement. Gif, de Finib, JBon. & Mal. h. U. c. ix. 
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ame forte &gcne r eufe. (77) Epaminondas 
lr’eflimoit pas que de fe mefler à la dance 
des garçons de fa ville , de chanter , de 
fonner , & s’y embefongner avec attention , 
fuft chofe qui defrogeaft à l'honneur de fes 
glorieufes vi&oires , & à la parfuicte re- 
formation des mœurs qui eftoient en luy. Et 
parmy tant d’admirables adliôns de Stipion 
i’ayeul , perfonnage digne de l’opinion 
d’une geniture celeile , il n’cft rien qui luy 
donne plus de grâce", que de le voir non- 
chalamment &: puerillement baguenaudant 
à amafier& choiiir des coquilles ( 78 ) , & 
jouer à cornichon va devant j le long de 
la marine avec Lelius : Et s’il faifoit mau- 
vais temps, s’amufant & fe chatouillant à 


(77) C’eft une conféquence afiez naturelle de ce 
que dit Cornélius Nef os , qu’Epaminoudas avoit fi 
bien appris à chanter , à danfer , & à jouer des in£ 
trumens , qu'aucun Thébain ne lui étoit lupcrieur 1 
dans ces différens exercices ; Eruditus <mtem fie ut 
nemo Thebanus mugis , &c. Corn. Nef os , da-ns la Vie 
d’Epaminondas , g. ij. 

(78) Cic. de Orat. L. II. c. vj. Læfium femper 

fetè cum Scipione folitum rufticari , eolque incre- 
dibilicer repuerafeere efle folitos , — conchas eos. 
& umbilicos ad Cajetam Si ad Laurentum legere 
ConfuçfTe , , &c. ^ c ' 





Essais de Montaigne',' 
reprefenter par ofct ipt en Comédies (79 ), 
les plus populaires & balles a&ions des 
hommes. Et la telle pleine de cette raer- 
veilleufe entiepriufe cj’Annibal & d’Afri- 
que j [ 80] vifitant les èfcholes en Sicile , 
& fe treu vantaux leçonsdelaPhilofophie, 
jufquesà en avoir armé les dents de l'a-, 
veugle envie defes ennemis à Rome :’Ny 


(79) Ces Comédies font ceiles d« Terence, aux- 
quelles Soi pi 011 & Lselius eurent beaucoup de part , 
s’il en faut croire Suetone, dans la vie de ce Poete: 
dequoi Montagne ctoit fl fortement perfuadé, 
qu’il déclare expreflémeutailleurs , qu'on lui ferait 
dtfpltuftr de le dejloger de cette creance : L. I. c. 
s xxxix. " / x 

(Sô) Il y .a ici une petite méprife , où Montagne 
doit ê.trc tombé pour avoir mal expliqué un paG 
Tape de Tite-Live. Scipion étant allé faire en Sicile 
des préparatifs pour une expédition de la derniere 
importance, on publioit à Rome , dit cet lïiflo- 
rieu , qjie Scipion <* loin d’être en babitde Soldat , 
Vparoiflbit en public babillé non à la mode des 
». Romains , mais à la Grecque, fe promenant en 
»> ibanteau & eu pantoufles dans le lieu des exef- 
». c ces , y donnant audience , & s’exerçant lui» 
» même en cet équipage : « 7 pjius etiam lmperato- 
rit non Romanus modo , fed ne Militaris quidam 
cultus jaÜabatur , cum pallio crepidifque ambulore 
in Gymnnjio , libelli etiam Palxfirtelfue &peram dare , 
& c. L. XXXIX. c. xix. Montagne a pris le Gymnrt- 
Jium ^ lieu deftinc aux exercices du corps, pour 
une École de Philofophes , dont l’habit ordinaire 
étoit un Manteau. — Cette critiquç m’a été com- 
muuiquée par M. Rtrbeyrac, 

chofe 
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Li vrï IIIJ Ch ap. XIII. 97 
ehofe plus remarquable en Socrates , [ 8 1 ] 
que ce que tout vieil , il treuve le temps 
de fe faire inftruire à balier & jouer des 
inftruments : &le tint pour bien employé. 
Cettuy-cy s’eft veu en extafe debout, un 
jour entier 8 c une nui< 5 t , en prefence de 
toute l’armée Grecque , furprins & ravy par 
quelque profonde penfée. Il s’eft veu le 
premier parmy tant de vaillants hommes 
de l’armée , courir au fecours d’Alcibiades, 
accablé des ennemis : le couvrir de fon 
corps , & le defcharger de la prefle , à vive 
force d’arme. En la bataille Delienn.e , 
relever & fauver Xenophon , renverfé de 
fon cheval. Et emmy tout le peuple d’ A- 
thenes , outré , comme luy , d’un fi indigne 
fpetfacle , fe prefenter le premier à recou- 
rir Theramenes , que les trente tyrans fai- 
foient mener à la mort par leurs fatellites; 
& ne defifta cette hardie entreprinfe , qu’à 
la remontrance de Theramenes mefme : 

■ 

f 8 1 ) Xenophon , dans fon Fejlin , C. ij. §. 16 . SX 
Jùiv. 

Tome IX, 
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Essais 'ns Mqntaign?, 
cjuoy qu’il ne fuft fuivy qtfe de deux , en 
tout. Il s’eft veu , Vecherché par une 
beauté , de laquelle il eftoit efprins , 

• maintenir au befoing une fevere abfti- 
hence. Il s'efl: veu continuellement mar- 
cher à la guerre , & fouler la glace les - 
pieds nuds ; porter mefme robe en Hy- 
ver & enEflé, furmonter tous fes com- 
paigrtons eh patience de travail , ne man- 
ger point autrement en feftin qu’en fon 
ordinaire : Il s'efl veu vingt & fept ans , 
de pareil. vifage , porter la faim, la pau- 
vreté , l'indocilité de fes enfifos , les grif- 
fes de fafemÀe ; Et enfin la calomnie, 
la tyrannie , la prifon , les fers , & le ve- 
nin. Mais cet homme- là eftoit-il convié 
de 8 z ) boire à lut par devoir de civilité ; 


( 82 ) Bien boire, boire d’autant, pcrgracari . 
Cette expreflion fe trouve en ce fens dans Nicot ï 
mais on n’y explique point ce que veut dire propre- 
ment à lut. Après avoir cherché, penfié , & con- 
fulté , je trouve enfin que cette ^xpreflicm nous eft 
Venue d’Allerriagne , comme l’a prouvé nettement 
le Commentateur de Rabelais, fur ces mots du 
Prologue du III. livre : Je ne fuis pat de ces im- 
portuns Lifrelofres, qui par force , par ou/traige 
Violence contraignent les L&ns compagnons trin- 
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■ Eivre III. Chai». XIII. ^9 
c’eftoit au/Tî celuy de l’armée , à qui en 
demeuroit l’avantage. Et ne refufoit ny 
à joiier aux noifertes avec les enfans , ny 
à courir avec eux fur un cheval de bois , 

& y «voit bonne grâce : Car toutes 
a&ions , dit la Philofophie , fient efgal- 
lement bien , & honorent efgallement le 
fage. On a dequoy , & ne doiél-on jamais 
fe lafièr de prefenter l’image de ce per- 
, fonnage à tous patrons & formes de per- . 
feétion. il eft fort peu d’exemples de 
vie , pleins & purs. Et faicl-on tort à 
noftre iufiruélion , de nous en propofer 
tous les jours , d’imbeciles & manques , 
à peine bons à un feul ply : qui nous ti- 
rent arriéré pluftoft : corrupteurs pluftofl: k 
que correcteurs. Le peuple fe trompe : on 
va bien plus facilement par les bouts od 
1. extrémité fert de borne, d’arieft & de 


i . 
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guer , voire caroui , £7* alhis gui pis efl '. On dit en- 
core faire carouce , boire à lampées , de l'Allemand 
£ar-aujf, dit cet habile Commentateur : Et boire 
allus , dont on a fait enfuiten/wf, par corruption. 
Vient anfli de l’Allemand all-aujf, & Bonifie con- 
tinuer à boire de même durant tout le repas , 
ttrgratajû •. » 


Eij 




»' * 






w» 


Digitized by Google 



t ; 

1 - • ■ * 

i©3 Essais de Montaigne,’ 

guide , que par la voye du milieu , large 
& ouverte j & félon l’Art , que félon Na- 
ture j mais bien moins noblement auffi , 
& moins recommandallement. 

La grandeur de l’ame rfeft pas tant, 
tirer 'à mont, & tirer avant , comme fça- 
voir fe ranger & circonfctire. Elle tient 
pour grand ^ tout ce qui eft afl*ez. Et 
montre fa hauteur , à aimer mieux les 

* J 

, chofes moyennes , que les eminentes. Il 
n’eft lien fi beau & légitimé , que de faire 
bien l’homme & duement , ny fciénce fi 
ardue que de bien fçavoir vivre cette vie. 
Et de nos maladies la plus fauvage , c’eft 
mefprifer noftre Eftrç. 

Qui veut efcarter fon ame , le fafle 
hardiment s’il peut , lors que le corps fe 
portera mal , pour la defcharge de cette 
contagion : Ailleurs au contraire : qu'elle 
* J’aflifte & favorife , & ne refufe point 

vu de participer à fes naturels plaifirsj & de 
s’y complaire conjugalement : y apportant 
. jfi elle eft plus fage , la modération , de 

peur que par indifcretion, ils ce fe cou- 

. I 
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avec le defplaifir. L/intemperan- 
rte de la volupté : & la tempéran- 
ce n’eflpas fon fléau j c’efl: fon aflaifonne- >r 
ment. Eudoxus , (8j ) qui en eftablifloit 
le fouverain bien , & fes compaignons , - 
qui la montèrent à fi haut prix , la fa- 
vourerent en fa plus gracieufe douceur , 
par le moyen de la tempérance, (84) 
qui fut en eux flnguliere & exemplaire. 

J’ordonne à mon ame , de regarder & 
la douleur & la volupté , de veue pareil-^ 
lement reiglée ? ( s ) Eodem enitn vitio ejl 
ejfufîo anïmi in Utitid., quo in dolore con- 
trario : & pareillement ferme : Mais gaye- 
ment l’une , l’autre feverement : & félon ce 
qu’elle y peut apporter , autant foigneufe 


( 83 ) Comme l’aflure Bhgene Laercc , dans la 
Vie d’Eudoxe ( L. VIII. Segm. Ixxxviij. ) fur le 
rapport de Nicomachus . Fiis d’Arifiote. 

(84) Ariltote dit pofitivement qu’Eudoxe fe 
diftinguoit par une tempérance extraordinaire , 
Moral, ad Kicomaclmm. L. X. c ij. Je tire cette ci- 
tation des Ob fervations de Ménagé fur Diogeue 
Laërce , L. III- Segm. Ixxxviij. p. 39t. 

(s) L’épanouiflement du cœur dans le jeie eft 
toutaiifli vicieux que le reflerrement dans la dou. 
leur. Cic. Tufc. Q,uæft. L. IV. c. xxxj. 
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ici Essais de Montaigne, 
d’en efleindre l’ur.e , que d’efteindre l’autre. 

Le voir lainement lesbiens , tire après ïoy 
* le voir fainement lés maux. Et la .dou-_ 
leur a quelque cliofe de non efvitable , * 
en Ton tendre commencement j & la vo- . 
Iupté quelque chofe d’evitable en fa fin 
exceilîve. Platon (8;) les accouple , & 
veut que ce foit pareillement l’office de 
la fortitude , combattre à l’encontre de la 
douleur, & à l’encontre des * immode- f 
re'es & charmerefTes blandices de la volup- 
' té. Ce font deux fontaines , aufquelles , 
qui puife , d’oif quand & combien il 
faut , foit cité , foit homme’’, foit belle, 
il eft bien-heureux. La première , il la 
faut prendre paf medecine & par fieceffi- _ 

4 té, plus efcharfement : tfautre par foif, 
mais non jufques à TyvrefTe. La douleur, 
la volupté l’amour , la haine , font les 


(8s) Dans fon Dialogue des Loix , L. T. p. 63<S. 
Citation que j’ai d’abord trouvée dans la traduc* 
tion de Pufendorff, par M. Barbeyrac , Toin. I. 
23 S. de la fec. édition. 

♦Des attraits excelfits à enchanteurs 4e la vo- 



Lï vrî HT. Chap. XIII. 103: 
premières cliofes , que fent un enfant : lî , 
la Raifon furvenant , elles s’appliquent 
à elles , cela c’ell: vertu. 

J’ay un Dictionnaire tout à part raoy : « 
je pâlie le temps , quand il efl: mauvais 
5c incommode ; -quand il elt bon , je ne 
le veux pas palfer , je le retnfte , je m’y 
tiens. Il faut courir le mauvais & fe 

* ’j 

ralfeoir au bon. Cette fraze ordinaire de 
pajfc- temps , & de pajfer le temps , re- 
prefente l’ufage de ces prudentes gens , 
qui ne penfent point avoir meilleur comp- 
te de leur vie , que de la couler & efchap- 
per : de la palfer , gauchir , 5 c autant qu’il 
eft en eux , ignorer & fuir ; comme chofe 
de qualité ennuyeufe & defdaignable : 
Mais je la cognois autre : & la treuve , 

& prifabJe & commode , voire en fon 
dernier decours , où je la! tiens ; Et nous 
l’a Nature mife en main , garnie de telles 

circonftinces &‘lî favorables , que nous 

• v 

n’avons à nous plaindre qu’à nous , lî elle 
notas prelTe , & lî elle nous efehappe iau- 

* *' ‘ • E iv 
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tilcment. (t) Stulti vita ingrata eft / trc~ 
jpida eft , tota in futurum fertur. Je me 
compofe pourtant à la perdre -fans regret : 
Mais comme perdable de fa condition, non 
comme J molefte & importune. Aulfi ne 
Jîed-il proprement bien , de ne fe def- 
plaire à mourir , qu a ceux qui fe plai- 
fent à vivre. Il .y a du mefnage à la 
joiiyr , je la joiiy au double des autres : 
Car la mefure eii la joiiyfïance dépend 
du plus ou moins d’application que nous 
y preflons. Principalement à cette heure , 
que j’apperçoy la mienne fi briefve en 
temps , je la veux eflendre en poids. Je 
veux ( 86) arrefter la promptitude de fa 



, (0 La vie du fou eft pleine de déragrémens,»tou- 
jours dans l’inquiétude , & toute occupée de l’a- 
venir. Senec. Epift. xv. 

+ Fâc/io-ufc. y 

(St) C’eft peut-être d'ici qu’on a pris l’idée de 
cette jolie Chanfon 

' j Plus inconftant que l’onde & le nuage. 

Le temps s’enfuit : pourquoi le regretter ? 
Malgré la pejite volage , 

Q.ui l’oblige à nous quitter , • 

En faire ufage 
C’eft l’arrêter. 

Goûtons mille douceurs ; 




N 


Ll VR E III. Chap. XIII. 10$ 
iui&e par la promptitude de ma faille : & 
par la vigueur de l’ufage , compenfer la 
hafliveté de fon efçoulement. A mefure 
que la pcflelfion du vivre eft plus courte 3 
il me la Faut rendre plus profonde , 8c 
plus pleine. \ 

Les autres Tentent la douceur d'un con- 
tentement ,& de la profperité : je la fens 
ainfi qu’eux.a mais ce n’eft pas en pafTant 
& gliflant. Si la faut-il eftudier , favou- 
rer & ruminer pour en rendre grâces con- 
dignes à celuy qui nous l’odtroye. Ils 
joiii/Tent les autres plaifirs , comme ils 
font cefuy du fommeil , fans les cognoif- 
tre. A celle fii? que le dormir mefme ne 
m’efchappaft ainli ftupidement , j’ay au- 
tresfois treuvé bon qu’on me le trou- 
blai! , afin que je l’entreviUe. Je confulte 
d’un contentement. avec moy ; je ne l’ef- 
cume pas , je le fonde , & plie ma Rai- 
fon à le, recueillir , devenue chagrine & 


Et fi la vie eft un pairage , 

£«r «e iemons des fleurs. 
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io 6 Essais deMontaignï, 
defgouftée.- Me trouvé-je en quelque af~ 
fîerte tranquille , y a-t’il quelque volupté 
qui me chatouille , je ne la lailfe pas fii- 
ponner aux fens j j’y aflocie mon ame : 
non pas pour s’y engager , mais pour s’y 
agréer : non pas pour s’y perdre , mais 
pour s’y treuver. Et l’employé de fa part , 
à fe mirer dans oe profpere eftat , à en 
poifer & eftimer le bonheur , & J’ampli- 
fier. Elle mefure combien c’eft qu’elle 
doit à Dieu , d’eftxe en repos de Ta conf- 
cience St d’autres pallions inteftines : d’a- 
voir le corps en Ta difpodtion naturelle : 
joiiydant ordonnément &competemment , 
des fondions molles & flatteufes , par 
iefquellëiK^il luy plaift compenfer de fâ 
glace, les douleurs , dequoy fa juftice nous 
bat à fon tour. Combien luy vaut d’eftre 
logé en tel poind > que où qu’elle jette 
fa Yeue , le Ciel eft calme autour d’elle : 
nul defir , nulle crainte ou doubte , qui 
luy trouble l’air : aucune difficulté paf- 
fée , préfente , future, par deffiis laquel r e 
fou imagination ne paffie fans oftènce. 
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Livre III. Chap. XIII. 107 
Cette confidération prend grand luftre de 
comparaifon des conditions differentes > 
Ainli , je me propofe en mille vifages , 
ceux que la fortune , ou que leur propre 
erreur emporte & tempefte. Et encores 
cçux-cy plus près de moy , qui reçoivent 
fi lafchement , '& incuritufement leur 
bonne fortune. Ce font gens qui paffent 
voirement leur temps : ils outrepaifent 
le prefent;, & ce qu’ils poffedent , pour 
fervir à refperance , &: pour des ombra- 
gés & vaines images , que la fantafîe 
leur met au-devant , - 

(u) Morte obitâ quales fama'.e/t voliturc figurai, 
jiut qux fopitoi deludunt Jim.it ia. fcnfiu 

lefquelles haflent & allongent leur fuide , 
à * mefme, qu’on les. fuit. Le fruid & 

- * • ‘ * - '* % ' - J i f 1 . / .* 

but de leur pourfuide , c’eft pourfuivre j 
comme Alexandre' difoit ( 87) que la fin 
de fon travail , c’eftoit travailler : 


(11) Semblables-â ces ombres qui reviennent 
dit-on , après la mort, ou à ces vaines apparences, 
dont nos tens font aboies durant le- lpmrncil.. 
VIKG. Æneui. L. X. vfi 641. 

* A.niefufe qu'on les fuit. ' - 

( 87 ) Dans une Harangue à Tes ScJlcîats , telle 



jtî Essais ci Montaigne," 

( X ) Nil actum credens cùm quid fuperejfet 
, agendum. 

Pour raoy donc , j’ayme la vie , & la 
cultive , telle qu’il a pieu à Dieu nous 
l’octroyer. Je ne vay pas de/irant , qu’elle 
euft à dire la neceflitC de boire & de 
manger : 8 c me fembleroit faillir non 
moins excufablement , de defirer qu’elle 
l’euit double : (y) Sapiens divitiarum 
naturalium qiufitor accerrimus . ) >3 Ny que 
s» nous nous fubftantalïions , mettant feu- 
lement en la bouche un peu de cette 
drogue ( 88 ) par laquelle Epimenides fe 
« privoit d’ appétit , & fe maintenoit : Ny 
33 qu’on produifift ftupidement des en- 
» fans par les doigts , ou par les talons , 
»? ains parlant en reverence , que pluftoft 



qu’ Arien la lui prête : De F.xped. Alex. L. V. c. 
xxv j . Je tient cette citation de M. Barbeyrac. 

(x) Ne croyant avoir rien fait, tant qu’il lui 
reftoit quelque chofe à faire. Lucan. L. I hvf. 6s 7. 
cù le Poete parle de Céfar , qui n'étoit ni moins 
actif , ni moins infatigable qu.' Alexandre. 

(y) Le Sage recherche avidement les richeftès^ 
naturelles. Senec. Epift. cxix. . 

(88) Diogène Lncrce , L. Z. Segrn. exiv. 



Livre III. Chap. XIII. 109 
» encore , on les produifîft voluptueufe- 
33 ment , par les doigts , & par les talons: 
33 Ny que le corps fuflrfans defir Se fans 
33 chatouillement. » Ce font plaintes in- 
grates 8c iniques. J’accepte de bon coeur 
5c recognoiffance , ce que Nature a faidl 
pour moy : & m’en agrée & m’en loue. 
On faidt tort à ce grand & tout puiffant 
Donneur , de refufer fon don , 1 annuller 
& desfigurer : tout bon , il a faidl tout 
bon , ( z ) Omnia qu& fecundum naturam 
funty i/limatione dignafunt. y 


Des opinions de la Philofophie , j'em- 
brafle plus volontiers celles qui font les 
plus folides : c’eft-à-dire les plus humai- 
nes , & noftres. Mes difeours font con- 
formement à mes mœurs , bas 5c humbles. 
Elle faidt bien l’enfant à mon gre , quand 
elle fe met fur fes ergots , pour nous 
prefeher que c’eft une farouche alliance , 
de marier le divin avec le terrëîhe , le 


' (Z) Tout ce'qui etl félon la Nature, efl digne 

d’eftime. Cic. de Finib. bon. & mal. L. 1U- c - * 



1 1 o Essais de Momïaignh, 
raifonnable avec le deraifonnable , le fe- 
vere à l’indulgent , l’honnette au des- 
honnette : que 1% volupté efl qualité, bru- 
tale , indigne que le Cage Ja^ goutte : Le 
fgul plaittr , qu’il tire de l'a joiiyffance 
d’une belle jeune efpoufe , que c’eft le 
plaittr de fa confcience , de faire une ac- 
tion félon l’ordre, comme’ de chauffer fes 
bottes pour une utile chevauchée. * N euf- 
fent fes fuivants , non plus de droit , Sc 
de nerfs & de fuc, au defpucelage de leurs 
femmes, qu’en a fa leçon. 

Ce n’ett pas ce que diéKSocraies , fon 
Précepteur & le nottre. Il prife comme il 
doit , la volupté corporelle : mais préféré 
celle de l’efprir , comme ayant plus de 
force , de confiance , de facilité , de va- 
riété , de dignité. Cette cy ne va nulle- 

* i 

ment feule , félon luy ; il n’ett pas tt fan- 
tattique : mais feulement, première. Pour 
luy , la tempérance ett modératrice , non N 


* Je voudrais que Us Sectateurs d" une telle NiîJq- 
fojhit n'eUjj'ent non jlus de droits , 


Ll V R E HT. CHAP. XIII. . I II 
adverfaire des voluptez; Nature eft un 
doux guide : niais non pas plus doux , 
que prudent & jufte. (a) Inirandum ejlin 
reram naturam , & penitus quid eu pof- 
tulet j providendum. Je quelle partout fa 
pille : nous l’avons confondue de traces 
artificielles. Et ce fouverain bien Academi- 
que Sf. Çeripatetique , qui eft, vivre félon 
icelle , dévient à cette caufe difficile à bor- 
ner & expliquer. Et celuy des Stoïciens , 
voifin à celuy-là , qui eft , confentir à 
Nature. Eft-ce par erreur d’ellimer aucu- 
nes actions moins dignes * de ce qu’el- 
les font nccefl'aûes? Si ne m’ofteront-ils 
pas de la tefte , que ce ne l'oit un très- 

convenable mariage du plaïfir avec la ne- 

% 

celfité , avec laquelle, dit un Ancien, les 
Dieux complottent tousjours. A quoy faire 

defmembrons-nous en divorce , un bafti- 

'•« * 

ment tiflu d’une fi join&e & fraternelle 
corrèfpondance ? Au rebours , renouons- 

* * m ^ ' w ‘ . r 7 ’ • V 

■■■■i » ■ 1 ■■ ■ — ■ ■ ■■ . " — 1 

. . ' ** > 

TJ Ijjut entrer dan 1 ; la nature des çhofes, Sc 
V6?r exacte nent cé\ qu’elle exigé. Cir. de Fiùibk 
bon & mal. W V. c. xyj. 





in Essais de Montaigne, 
le par mutuels offices : que l’efprit ef- 
veille 8c vivifie la pefanteur du corps , 
le corps arrefle la legereté de l’èfprit,, 

8c la fixe, [b] Qui vclut furnrr.um bonum - 
laudut anima, naturam , & tanquam ma- 
lum , naturam carnis accufat , profefto & 
anîmam carnaliter appétit , & carnem 
carnalîter fugit , quoniam id vanitate fctt- 
tit humanâ , non veritate divinâ. Il n’y a 

i + - i * 1 

piece indigne de noftre foing. En ce pre- 
fent que Dieu nous a faiél : nous en 
devons compte jufques à un poii. Et 
n’eft pas une commiffïon par acquit à 
l’homme , de conduire i’hcfmme félon fa 
condition : elle eft expreff'e , naïve 8c 
très-principale : & nous, l’a le Créateur 
donnée ferieufement 8c feverement. L’au- 
— 1 ■ ■ 

(b) Certainement , quiconque exalte >Vamt 
comme le fouv.erain bien , & condamne le corps 
comme une chofe maiivaife, embrafie & chérit 
l’ame d’une maniéré charnelle , & fuit charnelle- 
ment la chair, parce qp’il ne forme point ce Ju- 
gement par un principe divin, mais par un prin- 
/ cipe de vanité humaine Augufi. deCivitate Dti , 

L. XIV. c. v. oh ce Saint Pere en veut proprement 
aux Munich eus 4 qui regardaient la. cfafiijy & Je y- 
corps comme une production du mauvatf principe'.''* 
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thorité peut feule envers les -communs 
entendemens : & poife plus ( 89 ) en lan- 
gage péregrin. Rechargeons-en ce lieu. 
( c ) Stultitis. proprium quls non dixerit , 
igriüve & contumaciter facere que. facien- 
du faut : & allô corpus impellere , allà 
animum : diftrahique inter diverfijfimos 
motus ? Or fus , pour voir , foidles-vous dire 
un jour , les amufemens, & imaginations, 
que celuy-là met en fa telle , & pour lef- 
quelles il deftonrne fa penfée d’un i>on 
repas , & plaindl l’heure qu’il emploie à 
fe nourir : vous treuverez qu’il n’y a rien 
fi fade , en tous les mets de voftre table, 
que ce bel entretien de fon ame $ ( le plus 
fouvent il nous vaudroit mieux' dormir 
tout à faid que de veiller- à ce à quoy 
nous veillons ) 8 c treuverez que fon dif- 


(S9) Dans un langage étranger. Comme eft le 
Latin dont Montagne va fe feivir. 

(c) Qui n’avone que c’eft le propre de la folie, 
de faire lâchement & à contre-cœur ce qu’il faut 
faire ; & de pouffer le corps d’un côté , & l’efprit 
dfrvi'autre , de maniéré qu’on fe trouve partagé 
entre des mouvemeus direttement contraires ? 
Sente. Epift. lxxiv. 



x i 4 Essais de Montaigne, 
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cours & intentions , ne valent voftre 
(90) capi:otade. Quand ce feroientles ra- 
viflemens d’Archimedes mefnie , que fe- 
roit-ce ? Je ne touche pas icy , & ne' nielle 
point ariette marmaille d'hommesque nous 
fomtnes , & à cette vanité de defirs & co- 
gitation qui nous divertiffent , ces âmes 
venerables , eflevées pAr ardeur de dévotion 
& religion, aune confiante & confcien- 
tieufe méditation des chofes divines , lef-' 
quettts préoccupants par l’effort d’une 
vive & Vehemente efperance', l’ufage de 
la nourriture éternelle , but final, & der- 
nier arrefl des chrefliens defirs : feul plaifir 
confiant incorruptible : defdaignent Je 
s’attendre à nos necefliteufes commoditcz , 
fluides & ambiguës , 6c refignent facile- 
ment au corps , le foin 6: l’ufage de la 
paflure fenfuelle & temporelle. Ç’efl une 
cllude privilégiée. Entre nous , ,çe font 


(90) Ou capilotade, comme on parle aujour- 
d’hui. Les Italiens. & les Espagnols difent capiro. 
tada-, & Rabelais, cabirotade , L. IV. c. lix. Sur 
l’étvrnologie de ce mot, voyez capilotade , dans !ç 
Dictionnaire de Ménagé. _ 
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chofes que j’ay tcusjours veues de fingu^ 
lier accorâ , ics opinions luperceleftes , 8C 
les mœurs * foufterraiues. 

Efiope ce grand homme ■fvid Ton Maif- 
tre qui piifoit en fe promenant : quoy 
donc, fit-il, nous faudra- t’il chier en cou- 
rant ? Mefnageons le temps , encore nous 
en refte-t’il beaucoup d’oifif , '& mal em- 
ployé. Noflre Efprit n’a volontiers pas 
allez d'autres heures à faire fies befon- 

k - ■ 

gnes, fans fe defalfocier du corps en ce 
peu d’efpace qu’il luy faut pour la necef- 
fite. Ils veulent fe mettre hors d’eux , 8c 

<■ t 

efchappet à l’homme. C’elt folie : au Heu 
de fe transformer en Auges , ils fe transfor- 
ment en belles , au Heu de fie haufier ils 
s’abbattent. Ces humeurs tranfcendantes 
m’effrayent, comme les lieux hautains &c 
inacceflibles. Et rien ne m’eft fafcheux à 
digerer en la vie de Socrates , que fes ex- 
tafies', 8c fes demoneries. Rien fi humain 


* Très- corrompues , iuf jnîTrles. . 

t Vie d'Ejoye , par Plannde p. 23. Gutcè & L(U 
tint. Pariüis , an. 1623. 
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Essais di Montaicnï,' 
en Platon que ce pourquoy ils difent i 
qu’on l’appelle divin. Et de nos Sciences, 
celles-là me femblent plus terreftres & baf- 
fes , qqi font les plus haut montées. Et je 
ne treuve rien fi humble & fi mortel en la 
vie d’Alexandre, que fes fantafiës autour 
de fon immortalifation. Philotas le mordit 
' plaifammentpar farefponfe. Il s’eftoitcon- 
joüy avec luy par lettre , de l’oracle de Ju- 
piter Haramon , qui l’avoit logé entre Les . 
Dieux. « Pour ta confidération , j’en fuis 
m bien ayfe [91]} mais il y a dequoy 
. as plaindre les hommes , qui auront à vi- 
33 vre avec un homme , & luy obéir , le- 
- 33 quel ourepaffe , & ne fe contente de la ^ 
33 mefure d’un homme. 33 , 

/ (d) Dits te minorent quod geris , imperas. 


La gentille infeription , dequoy les Athe- 



(91) Se quidem gratv.la.ri , qurid in numerum Deo- 
rum (Alexander} seceptus effet exterum mifereri 
t»rnm quibus -vivendum effet Jub eu qui modv.rrs ho- 
minis excederet. Q.. Curt. L. VI , §. 9 . 

(d)C’eften te Ton mettant aux Dieux, que tu 
deviens fupérieur aux autres hommes. Horat. L. 
HI, Od. VI, vf. f. 



Lïvri ni. chap. xiii. 117 

niens hoiiQrerent la venue de Pompeius 
en leur ville , fe conforme à mon fens 5 

C92) D’autant es tu Dieu , comme 
Tu te recognois homme. 

C’eft une abfolue perfection , & comnïî 
divine , de fçavoir jôiiyr , loyallement de 
fon eftre. Nous cherchons d’autres condi- 
tions , pour n’entendre Uufage desnoftres: 
& fortons hors de nous , pour ne fçavoir 
quel il y faiCt. Si avons-nous beau monter 
fur des efchafïes, car fur des efchaffeg 
encore faut-il marcher de nos jambes : 8 c 
au plus eflevé throne du monde , fî ne 
fommes-nous affis que fur nollre cul. Les 
plus belles vies font à mon gré celles qui 
fe rangent au modelle commun & humain 
avec 01 dre: mais fans miracle, fans extra- 
vagance. Or la vieillelTe a un peu befoing 
d’eftre traiCte'e plus tendrement. Recôm- 
mandons-là à Dieu protecteur cfc fanté 
& de fagelfe : mais gaye & fociale : 


(92) Dans la vie de Pompée, par Plutarque, 

«• 7 . 


x r S Essais de Montaigne, &c. 

t ,-m 

(e) Frui parxtu & valida milii , 

Latte , dones , CT precor integra 
Curn mente , ttec turpem fcneclam 
Dtgere , nec Cytharâ carentem. 



(e) Je te prie , divin fils de Latone , de me faire 
jouir rie mes biens en fauté & avec tout mon bon 
feus,. & de me procurer une vieilleÜ'e honora* 
Lie , & toujours lenfiblc au doux criant desMufes. 
Horat. L. I. Od. xxj. vf. 17 , £?V, 

. • mM 

* , » * 

Fin du III e & dernier Livre des Essais 
de Michel de Montaigne. 

• . *«'*'■* > r - * 






Qui n’ont point paru dans aucune des 
Editions précédentes de fes Essais* 


# y E S cinq premières Lettres quon va 
voir j font tirées d’un petit Livret publié 
par Montagne lui - même , environ ■ neuf 
ans avant la première Edition de fes Éf~ 
fais , imprimée a Bourdeaux en ij8o. Ce 
Livret , qui efl devenu fort rare > efl im- 
primé à Paris , de V Imprimerie de Fré- 
déric Morel , rue S. Jean de Beauvais , 
au franc Meurier , M. D. LXXÏ. avec 
Privilège , fous ce titre : La Mesnagerie 

i 

de Xenophon $ Les Réglés de Mariagr 
de Plutarque j Lettre d* Consolation 
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no Lettres 

de Plutarque à fa Femme. Le tout tra- 
duit de Grec en François par feu M r . 
Eftienne de la Boétie , Confeiller du Roy 
en fa Cour de Parlement à Bourdeaux > 
Enfemble quelques Vers Latins &c Fran- 
çois ( i ) , de fon invention : Item , ( i ) 
un Discours fur la mort dudit Seigneur 
de la Boétie par M*. de Montaigne . 


(t) Il n’y a pourtant point de vers François 
dans ce petit livre i & l’on ne voit pas trop bien 
pourquoi on les V promet dans le titre [ our ce 
qu’on dit dans l’extrait dh Privilège , qu’il y a en - 
CcrnUe quelques vers Latins François, autres 
(Œuvres de fon invention, ce n’eft point une choie 
inutile : car par cette claufe Montagne qui étoit 
héritier des papiers A'Ejlienne de U Boctie , fe pro- 
curoit le droit de faire ImprimeMes vers Fran- 
çois , & tout autre ouvrage de cet ami qu’il trou- 
veroit à propos. En effet Montagne fit imprimer 
des VERS FRANÇOIS A'Éftiennt de la Boétie , a 
Paris, chez Frédéric Morel, en IS8î. Voyez PA- 
vis fur les deux dernieres Lettres de Montagne. 

(2) C’eft ce que j’appellerai ici la CINQUIEME 
LETTRE ; parce que , félon Montagne lui-même, 
c’eft l’Extrait d’une Lettre qu’il écrivit à Ton pere 
fur U maladie & la mort de fon ami la Soetie, 




LETTRE 



de Montaigne; 


•> ■ LETTRE L . 

Imprimée au devant "de la Mefnagerie 
de Xtnophon. 

* » » ' 

A Monheur Mon/îeur de LaNsacJ Ché- 
Valier de l’Ordre du Roy , < Confeiller 
de fon Confeil privé , Surintendant de 
fes Finances , & Capitaine de cent 
Gentils-hommes de fa Maifon, 


M 


JL VA O N S I EU R, , ^ 

*■ , ^ * t * 

Je vous envoyé la Mefnagerie de Xe- 
nophon mife en François par feu Mon- 
teur de la Boétie, préfent qui m’a femblé 
vous eftre propre, tant pour effre parti 
premièrement , comme vcusfçavea, de la 
main (i) d'un Gentilhomme de marque, 
très-grand homme de guerre & de paix , 


> r » 
- - . f 


/ ). 


(t ) XENOPITON : le titre de Gentilhctnme , que 
lui donne Montagne , pc.urroit le faire reconnoî- 
tre. Peut-être l’auroit-il riéfîené plu*, honorable- 
ment s’il l’eût nommé tout Amplement , »»/<*- 
fneux Citoyen d'Athentt* . v - 

Tome IX, F , - 
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que pour avoir pris fa fecondç façon ( 2 ) 
de ce perfonnage , que je fçay avoir eftc 
aymé & eftimé de vous pendant fa vie. 
Cela vous fervira tousjours d*aiguillon à 
continuer envers fon nom & fa mémoire 
voftre bonne opinion & volonté. Et-ijur- 
<ïiment , Monfieur , ne craignez pas de les 
accroiftre de quelque chofe : car ne l’ayant 
goiifté que par les tefmoignages publics 
qu’il avoit donné de foy , c’eft à raoy à 
vous refpondre , qu’il avoit tant de de- 
grez de fuffifance au delà , que vous elles 
bien loing de l’avoir cogneu tout entier. 

Il m’a fait cet honneur vivant , que je 
mets au compte de la meilleure fortune 
des miennes , de drefler avec moy une 
couflure d’amitié fi eftroite & fi joinéle , 
qu’il n’y a eu biais, mouvement ny relfort • 
en fon arae, que je n’aye peu confiderer 
.& juger, au moins fi ma veue n’a quel- 
quefois tiré court. Or , fans mentir , il 
eiloit , à tout prendre , fi près du. mira- 
cle, que pour, me jettaut hors des bar- 

' : — ■ — 
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rieres tle la vraifemb lance , ne me faire 
jneferoire du tout , iL.efl force, parlant 
de luy , cjue je me reflerre .& refhaigne 
ad deiroubs de ce c]uë j’en fçay. Et pour 
- ce coup , Moniteur , je me contenteray 
feulement de vous fupplier pour l’hon- 
neur & reverence que vous devez à la 
vérité , de tefmoigner-& croire, que nof- 
tre Guyenne n’a eu garde de voir rien pa- 
reil à luy par les hommes de fa robbe. 
Soubs l’efperance donc que vous luy ren- 
drez cela qui luy eft très -juftement deu , 
ÔC pour le refrefehir en voftre mémoire , je 
vous donne ce Livre : qui tout d’un train 
auffi vous refpondra de ma part, que fans 
l’exprelfe deffenfe que m’en fait mon in- 
fuffifance , je vous préfenterois autant vo- 
lontiers quelque chofe du mien , en recog- 
noifTancc des obligations que je vous doy , 
& de l’ancienne faveur & amitié que vous 
avez portée à ceux de noftre Maifon . Mais , 
Moniteur, à faute de meilleure monnoye, 
je vous offre enf ayement une très-alfeu- 
rée volonté de vous faire humble fervice. 

' Fij, 


s 
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Monfieur , je fupplie Dieu qtfft vous 
maintienne en fa garde. 


Kofire obcyjjant Serviteur s 
Michel de Montaigne, 



LETTRE II. 


/ 

Imprimée au devant des Réglés de mariage 
' . < de Plutarque. . ^ ^ 

V * ^ V 

> 

A Monfieur Monfieur de M e s m e s , Sei- r 

t ■* 

gneur de Roifly & de Mal-aflize, Con-» 
feiller du Roy en fon privé Confeifc 

M X ' . v . 

O N S I E U R, 

Ç’eft une des plus notables folies que 
les hommes facent , d’employer la force 
de leur entendement à ruiner & choquer 
les opinions communes 6c reçues , qui 
nous portent de la fatisfa&ion & .conten- 
tement. Car là où tout ce qui eft foùbs le 
Ciel , employé les moyens & les outils que 
Nature luy a mis en mains [ comme de 
vray c’en eft ,1’ufage ] pour l’agencement 
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& commodité de fou eftre , ceulx ici 
pour fembler d’un efprit plus gaillard , & 
plus efveillé , qui ne reçoit & qui ne loge 
rien que mille foi» touché & balancé au 
plus fubtil de la Raifon , vous esbranlant 
leurs âmes d’une aiîîette paifible & re-„ 
pofée pour après une longue quelle la 
remplir en Comme , de doubte, d’inquie- 
tude, fie de fievre. Ce n’eft pas fans raifon 
que l’enfance fie la fimplicité ont été tant 
" recommandées par la V erité mefme. De 
ma part , j’ayme mieulx eftre plus à mon 
àyfe , & moins habile : plus content , & 
moins entendu. Voilà pourquoy , Mon- 
iteur ^quoy que’[ 1 ]" des fines gens fe 
mocqtjent du Coing que nous avons de 
ce qui Ce paflèra icy après nous , comme 
"noftre ame logée ‘ailleurs , n’ayant plus à 
fe refièntir des choies de ça bas : j'eftime 


(D A canfe de certaines gens qui trop /ins pour- 
roient me çenfttref ici , je fuis obligé de dire que 
je ne fais que copier Montagne qni à écrit desfine^ 
gens, a.11 I ie'i d'éerirsWe fi/irt gtns, comme nous 
parlons anjoûfd’lun. • ~t 
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toutesfois que ce fait une grande confo- 
lation à la foibldfe & brièveté de cette 

■) 

vie j de croire qu’elle fe puifle fer mit & 
allonger par la réputation & parla renora^ 
mée : & erobrafle très-volontiers une fi 
plaifante& favorable opinion engendrée 
originellement en nous , fans m’enquerir 
eu ieufement ny comment ny ^ourquoy. 
De maniéré que ayant aymé plus que 
toute autre cliofe -Monfieur de la Boétie , 
le plus grand homme , à mon advis , de 
nofbe ficelé , je penferois lourdement 
faillir à mon devoir , il à mon.efcient je 
lailfois efvanoiiir 8c perdre un fi riche 
nom que le lien , & une mémoire h digne 
de recommandation , & h je nc m’elfayois 
par ces parties.-li de le relîufciter 8c remet- 
tre en vie. Je croy qu’il le fent aucune- 
ment , & que ces miens offices le touchent 
& rejoiiy fient. De vray il fe loge encore 
chez moy , fi entier & fi vif , que je ne 
le puis croire , ny fi lourdement enterré s 
ny fi entièrement eslongné de noftre com- 
merce. Or , Monfieur , parce que chaque 




J3iqitized‘by Go ogle J 



D'S MONtAÏGNE. Hj 
nouvelle cognoilfance que je donne de luy 
Sc de fon nom , c’eft autant de multipli- 
cation de ce lien -fécond vivre, Sc.d’avan- 
tageque fon nom s’ennoblit Sc s'honoredu 
lieu qui le reçoit , c’efl: à moy à faite non- 
feulement de l’efpandjre le plus qu’il me 
fera poflible , mais encore de le donner 

en garde à perfon^e d’honneur Sc de ver- 

» 

tu : par lefquelles vous tenez tel rang que 
pour vous donner occafion de recueillir 
ce nouvel hcrfte , Sc de lui faire bonne 
ehere,. j’ay efté d’avis de vous prefenter 
ce petit Ouvrage , non pour -le fervice 
que vous en publiez tirer , fçachant ,bien 
que à pratiquer Plutarque Sc fe$ compai- 
gnous r-vous «avez que faire de truche- 
ment : mais il -efl poflible que Madame de 
Roiify y voyant l’ordre de fon mefnage & * 
de voflre bon' accord reprefenté au vif , 
fera trèè-aife de fenrir la bonté de fôn in- 
clination naturelle avoir non feulement 
atteint , mais flirrrtonté ce que les plus : 
Pages Philo fophes ont peu imaginer du 
devoir & des loix du Mariage. Et en toute 

F iv 
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façon, ce me fera tousjours honneur de 
pouvoir fai e chofe ,c]lii revienne à plaifir 
à vous ou aux voflres ,\ pour l’obligation 
que j’ay de vous fai e fer vice. 

Monfieur , je fu'pplie Dieu , qu’il vous 
doint t ès-heuretife &c longue vie; De 
Montaigne ce jo Avril 1570. 

Vojlre humble ferviteur 3 
Michel de Mopttaigne. 
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LETTRE III. 1 

Imprimée au-devant de la Lettre de con- 
v folati on de Plutarque à fa femme j & 
\, adreffée par Montaigne. 

A Madamoifelte de Montaigne , ma 

' ; 


Femme. 


M 


A Femme , vous entendez bien que 
ce n’eft pas le tour d’un galand homme , 
aux reigles de ce temps icÿ , de vous cour - 
tifer & carefîer encore. Car ils difent 
{pa’un habile homme peut bien prendre 
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femme : mais ''que de l’efpoufer c’eft à 
faire à un fotvLaifibn§ les. dire,:- je me tiens 
de ma part à la (impie façon du vieil aage, 
au/fi en porté- je tanfôrt le poil. Et de 
vray la ncuvelleté courte fi cher jufqu’à 
cette.heure à ce pauvre eftat ( & fi je ne 

v fcay fi. nous en fpmmes à la derniere en- 
chere ) qu’en tout 3c partout j^en quitte le 
party. Vivons, ma femme , vousSc moi, 
à la Vieille Françoife. Or il vous peult fou- 
venîr compte feu Monfieur de la Boëtie 
ce mien cher frété , & compaignon invio-, 
labié me donna mourant fes papiers. & 
les livres , qui ont efté depuis le plus fa- 

- vori meuble des miens. Je ne veux pas chi- 
chement en .ufer mjr/ feul , ny ne mérité 
qu’ils ne fervent qu’àmoy. A cette caufeil 
m’a prins envie d’en faire part âmes amis. 
Et parce que je n’en ay , ce croy-je , nul 
plus privée que vous , je jyous envoyé la 

- Eéttre Coufolatoire de Plutarqu^ à fa 
Femme , traduite par luy en François : 
bien marryde quoy la fortune vous a rendu 
ce prél'ent fi propre & que n’ayant enfant; 

. r V; - “‘F Y V ' 


1 by Google 



îjo Lettres , 

qu’une fille longuement attendue, au bouc. 

„ de quatre ans de noftre mariage , il a fallu 
que vous l’ayez perdue dans le dèuxiefme 
an de fa vie. Mais je laifle à Plutarque la 
charo;e de vous confoler , & de vous ad- 
Sertir devoftre devoir en cela, vous priant 
le croire pour l’amour de moy : car il vous 
defcouvrira mes intentions , & ce qui fe 
peutallegueren cela, beaucoup miemcque 
je ne ferois moy mefme. Sur ce , ma 
Femme , je me recommande bien fort à 
Yoftre bonne grâce , & prie Dieu qu’il _ 
vous maintienne en fa garde. De Paris ce 
xo Septembre ijyo. -• 

Koftre bon Mary , 
«Michel de Montaigne» 



Imprimée au devant des' Vers Latins 
d’Ejiienne de la Boétie. 

A MonTeigneur- Monfïeur dé l’Hospl- 
tal, Chancelier de France. 

M Onsei gneu r. 

J’ai opinion que vous autres à qui la 

r ' 0 * i 

fortune & la raifon ont mis en main le 
gouvernement des affaires du monde , ne 
cherchez rien plus curieufement que par 
où vous puiffiez arriver à la [cognoifTance 
des hommes de vos charges : car à peine 
eft-il nulle Communauté ft chetive , qui 
n’aye en foy des hommes allez pour four- 
nir commodément à chafcun de fçsoffi- 

» s 

ces , pourveu que le departement & le 
triage s’en peuft juftement faire^ Et • ce J 
point là gaigné , il ne refteroit rien pour 
arriver à la parfaiéte compofition d’un Ëfr 
tat. Or à mefure que<ela çfl le plus fou* 
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haitable, ii eft auffi plus difficile, veu que 
ny vos yeulx ne fe peuvent eftendre fi 
loing que de trier & choifir parmy une fi 
grande multitude & fi efpandue , ny ne 
peuvent entrer jufques au fond des coeurs 
pour y veoir les intentions & la confiden- 
ce , pièces principales à confiderer : de 
maniéré qu’il n’a efté nulle chofie publique 
fi bien eftablie , en laquelle nous ne re- 
marquions fouvent la faute de ce departe- 
ment & de ce choix. Et en celles où l’i- 
gnorance & la malice, le fard, les 'fa- 
veurs, les brigues & la violence comman- 
dent , fi quelque ele&ion fe voit fai&e 
meritoirement & par ordre , ,nous le de- 
vons fans doute à la Fortune , qui par 
l’inconftance de fon bransle divers s’eft 
pour ce coup rencontrée au train de la 
Raifon. Moniteur, cette confideration ni’ a 
fouvent confolé, fçachant M. Eftienne de 
la Boétie l’un des plus propres -& necef- 
faires hommes aux premières charges de 
la France , avoir tout du long de fa vie 
croupy , mefprifé ^ès cendres 'de fon r 

^ ‘.A. — _ 
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fouyer domeftique , au grand intereft de 
noftre bien commun : car quant au ben 
particulier ç je vous advife , Monbenr , 
qu’il eltoic IL abondamment garny des 
biens & des thréfors qui deflient la for- • 
tune i que jamais homme- n’a vefcu plus 
fatisfaid ny plus ; content. Je fçay bien 
qu’il eftoit eslevé aux dignitez defon quar- 
tier qu’on eltime des grandes , & fçay 
d’avantage, quejamais homme n’y apporta 
plus de fuffifancje & qu’en l’aage de trente 
deux ans qu’il mourût , il avoit acquis 
plus de vraye réputation en ce. rang-laque 
nul autre avant Juy.' Mais" tant y a que ce 
n’eft pas raifon de laifler en l’etëat de Sol-_ 
dat un digne Capitaine , ny d’employer 
aux, charges moyennes ceux qui.fcroient 
bien encorès les premières- A la vérité,: 1 
fes forces furent mal mefnagée’s , & trop- 
efparguées. De façon que au-delà de fji 
charge il luy- reftoit beaucoup de grandes 
parties oilives &c inutiles , defquellës la 
choie publique eultpeu tirer du fervice » 
& luy de la gloire.,. Or , Moniteur , 
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qu’il a eftc-fi nonchalant defc poufïerCoy- 

mefme en lumière , comme de malheur la 
* 

Vertu & l’Ambition ne logent gueres en- 
femble : ôr qu’ila eflé d’un Siecle figroffier 
ou li plein d’envie , qu’il n’y a peu nulle- 
ment eflreaydé , par le tefmcignage d’au- 
truy, je fouhaite merveilleusement que au 
moins après luy , fa mémoire à qui feule 
meshuy je dois les offices de noftre ami- 
tié , reçoive le loyer de fa valeur , & 
qu’elle Ce loge en la recommandation des 
perfonnès d’honneur & de vertu. A cetre 
caufe m’a-t’il prins envie de le mettre au 
jour , & de vous le prefenter , Monfic-ur, 
^par ce peu de Vers Latins qui nous refirent 
de luy. Tout au rebours du Maçon qui 
met le plus beau de Ton bafliment vers la 
r rue , Si du Marchand qui fait monflre & 
parement du plus riche échantillon de fa 
marchandife , ce qui efteit en luy le plus 
recommandable , le vray fuc & moelle de 
fa valeur l’ont fuivy , Si ne nous eu eft 
demeuré que l’efcorce & les feuilles. 
Qui pourroit faire voir fes reiglez brani- 
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les de fon ame , fa pieté , fa vertu > fa 
^jufûcç , la vivacité de fon efpnt, le poids 
& la fauté de Ion jugement , la haulteur 
de fes conceptions fi loing eflcvées au 
deffiis du vulgaire , fon fçavoir , les grâ- 
ces compaignes ordinaires de fes a étions , 
le tendre amour qu’il pot toit à fa -mi fera- 

v - c* î 

ble Patrie 1 & fa haine capitale^ jurée 
contre tout vice , mais principalement 
contre cettê vilaine trafique qui fe couvre 
fous l’honorable tiltre de Juftice -, engen- 
dreroit certainement à toutes gens de bien 
une finguliere àffeétion envers luy meslée 
d’un merveilleux regret de fa perte. Mais , 
Monfïeur, il s’en faut tant.que je puiffe 
cela , que du fruit mefrne de tes efludesil 
rfavoit encores “jamais penfé d’en laitier 
nul tefmoignage à ta pofterité : & ne nous 
en eft demeuré que ce, que par maniéré de 
pafTetemps il efcrivoit quelquefois. Quoy 
que cefoit, je vous fupplie , Monfïeur,, 
le recevoir de bon vifage : & comme noflre 
jugement argumente maintefois d’une cho- 
ie legere une bien grande, 6c que les jeux 
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''nnefuies des grands personnages rapportent 
aux clair- voyants quelque marque honora- 
- ble du lieu d’où ils partent , monter par 
ce lien ouvrage à la cognoiifance de luy- 
mefme, & en aimer Sc embrafler parcon-' 
fequent le nom 5c la mémoire. En quoy, 
Monsieur., vous ne ferez que rendre la pa- 
reille à l'opinion t.ts-refolue qu’il avoit 
de voftre vertu : 8c fi accomplirez ce qu’il 
a infiniment fouhaité pendant fa vie. Car 
il n’eftoit homme du monde en la cognoif- 
fance & amitié duquel il fe fuft plus vo- 
'Lontiers veu logé qu’en la voftre. Mais fi 
quelqu’un fe fcandalife dequoy fi hardi- 
ment j’ufe des chofes d’autruy , je l’advife 
qu’il ne fut jamais rien plus exactement 
dict ny efçpipt , aux efcholes des Philofo- 
phes , du droict Sc des devoir^ de la fainte 
amitié , que ce que ce perfonnage & moyv 
en avons pratiqué enfemblp. Au relie * 
Mobfieur , ce leger prefent , pour mefna- 
ger d’une pierle deux coups , fer-vira qirilî^ 
s’il vous plaifl, à vous tefmoigner l’hon- 
neur •& reyerenc| que je porte à voflre 
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tuffifance , & qualitez fingulieres qui font 
en vous. Car quant aux eflrangeres & for- 

*> 

tuites , ce n’elt pas de mon gouft de les 
mettre en ligne de contre, 

Monfieur , je fupplie Dieu qu’il yous 
doint très-heueufe & longue vie. De 
Montaigne ce 30 Avril IJ70. 

Poftre kurpble & obey fiant ferviteu,r 
Michel de Montaigne. 




LETTRE V. 

Ou ExtraiB £une Lettre que Monfieur le 
Confeiller de Montaigne efcrivlft a 
Monfeigneur de Montaigne fon Pe- 
re , - concernant quelques particularité £ 
qu'il remarqua en la maladie. & mort 
de feu Monfieur de la Boette . 

U a n t*à fes dernieres paroles , fans 
doute 5 fi homme en doit rendre bom 
compte r c’eft à moy , tant parce que du 
Ions; de fa maladie' il oarloit auffi volon- 
tiers à moy qu’à nuf autre ? que auiïi peur- 

*• . X % J ' 
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ce que pour la Singulière & fraternelle 
amitié que nous nous eflions entreportez , 
j’avois très-certaine cognoifiànce des in- 
tentions , jugements & volontez qu’il 
avoit eu durant fa vie , autant , fans 
doute qu’homme peut avoir d’un autre ; 
& parce que je les fçavois eftre hautes , 
vertueufes , pleines de très-certaine refo- 
lution , & quand tout efhdit , admirables. 
Je prevoyois bien , que fi la maladie .luy 
laifToit le moyen de fe pouvoir exprimer, 
qu’il ne luy efehapperoit rien en une telle 
neceltité qui ne fuit grand & plein de bon 
exemple : ainfi je m’en prenois le plus de 
garde'que je pouvois. Il eft vray , Mcmfei- 
'gneur , comme j’ay la mémoire fort cour- 
te, & desbauchée encore par le trouble que 
1 mon Efprit avoit à fouffrir d’ure fi lourde 
perte, & fi importante, qu’il eft impolfible 
que je n’aye oublié beaucoup de chofes 

■ 

qué je voudrais eftre feeues. Mais celles 
desquelles il m’eft fouvenu , je les vous 
's manderay le plus au vray qu’il me fera - 
pofirble. Car pour le Feprefenter ainfi fie- 
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rement arrefté en fa bi'ave^de marche , pour 
vous fai e voir ce courage invincible dans 
un corps atteié & alîbmmé par les furieux 
efforts tic Ici mort £c de la douleur , je 
confefle qu’il, y faudroit un beaucoup 
meilleur f;y!e que' le -mien : parce qu en- 
cores que durant fi vie , quand fl parloir 
de choies graves S: importances , il en par- 
lait de telle fo te qu’il efloit malayfé de 
les fi bien eferi-e , li efl-ce qu’à ce coup 
ilfembloit que fon Efprit Sc fa langue s’ef- 
forçaflent à l’envy , comme pour luy faite 
leur dernier fervice. Car fans doute je ne 
le vis jamais plein r.y de tant de fi belles 
imaginations , ny de tant d’éloquence , 
comme il a efté le long de cette maladie. 
Au refie , Monfeigneur fi vous treuvez 
que j’aye voulu mettre en compte fes pro- 
pos plus légers <Sc ordinaires , je l’ay fait 
à efeient. Car eflants dits en ce,temps-Jà , 
&'au plus fort d’une fl grande befongne , 
c’eft uniyigulier tefmoigqage d’une aine 
pleine de repos , de tranquillité 5c d’.afîcu* 
rance. . . •' . 
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Comme je revenois du Palais le Lundi 

-neuvième d’aoufl 15^3 , je l’envoyaycon^ 
vier à difner chez moy. 11 me manda qu’il 
me temercioit , qu’il fie treuvoit un peu 
mal , & que je lui ferois plaifir fi je vou- 
lois elhe une heure» avec luy , avant qu’il 
parti!! pour aller en Medoc. Je l’allay 
trouver bientol! après difner. Il eftoit 
couché veftu , & monftroit des;?, je ne 
fçay quel changement en foin vifage. Il me 
dit que c’eftoit un flux de ventre avec des ^ 
tranchées, qu’il avoit prins le jour avant, 
joiiant en pourpoint fous une . robbe de 
foye , avec Monfieur d’Efcjus ; & que le 
froid lui avoit fouvent fait fçntir fembla- 
bles accidents. Je treuvay bon qu’il con- 
tinuai! l’entreprinfe qu’il avoit pieça faite 
de s’en aller : mais qull u’allaft pour ce 
foir que jufques à Germignan qui n’eft 
qu’a deux lieues de la Ville, Cela faifois*- \ 
je pop le lieu où il efloit logé tout avoi- 
finé de maificns infeéles de pelle, de la- 
quelle il avoir quelque apprenenfiou , . 
comme revenant de Periirort & d’Aiienois 
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p*' Mont a ta ns, J4t 

Ou il avoir laide tout empefté : 8c depuis 
pouv femblable maladie que la lien ne jô 
■ Tn’eftois autrefois très-bien treuvé de mon- 
ter achevai. Ainfi il s'en partit, & Ma- 

demoifelle de la Boëtie fa femme , 8c 

/ ' » 

Monfieur de Bouillonnas fon oncle , 
avecluy. . 

Le lendemain de 'bien bon matin voicy 
venir un de fes gens à moy de la part de 
Mademoifelle de la Boëtie , qui me man- 
doit qu’il ^s’eftoit fort mal treuvé la nuict 
d’une forte dydenterie/ Elle envoyoit 
quérir un Médecin , un Apotiquahe , & 
*meprioit d'y aller , comme je fis l’après- 
difnée. . .. * „ ' * - . 

A mon arrivée, il fembla qu’il fuft tout 
esjouy de me voir : & comme je voulois 
prendre congé de lui pour m’en revenir , 
& luy promidè de le revoir le lendemain , 
il me pria avec plus d'affeélion 8c d’inf- 
tance qu’il n’avoit jamais faiét d’autre 
chofe , que je fudfe le plus que je pour- 
rois ayec luy. Cela me toucha aucune- 
ment. Ceneantmoins jé m’enallois quand 
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Mademoifclle de la Boétie qui prelTentoft 
desja le ne fçuy quel malheur ^ me pria 
les larmes à l'oril , que je ne bougeaffe 
pour ce foir. Ainfi elle m’arrçfta , dequoy- 
il fe resjoüytavecques moy. Le lendemain 
je m’eu revins j & le Jeudy , le fus retreu- 
yer. Son mal alloit en empirant : foh fux 
de fang & les tranchées qui l’afFoiblif- 
foie^t encore plus, croifl’oient d’heure* 
à autre. 

• ^ - f.t - . 

Le Vendredy , je le laifTay encore s : 

fc Samedy,, je le fus revoir desja fort ab- 
^ *• *■ 
battu. 11 me dit lors que fa r jmaludie elloit 

un peu contagieufe , & outre cela qu’elle* 
eftoit mal plaifante , S c mélancolique : 
qu’il cognoiiîoit très-bien mon naturel , 

& me prioit de n’eiire avec luy que par 
boutées , maÿs le plus fouvent qùe je 
pourrpis. Je ne l’abandonnay plus. Juf- 
ques au Dimanche il n’avoit tenu nui 
propos de ce qu’il jugeoit de -fou eftre, 8>C 
ne parlions que. des particulières occur- 
rences de fa maladie , & de ce que les 
anciens Medecias eu ayoieat dit, D’affai- 


r 
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«bliques bien peu : car je 'l’en treu- 
tout defj^oufté dès le premier jour, 
s le Dimanche , il euffc une grande 
le/re : Et comme il. fut revenu à foy , 
c qu’il lui avoit femblé eflre en une 

ufïon de toutes choies , & n’avoit rien 

t < 

qu’une efpailîe nue , & broiiillart obf- 
, dans lequel tout eftoit pesle-mesle , 
ns ordre : toutesfois qu’il n’avoit eu 
lesplailîr à tout cet accident, La mort 
ien de pire que cela , lui dis-je tors. 

; n’a rien de fi mauvais, me refpon- 

1 - - ' t 

I. v . t m 

W * 4 

qmis lors parce que dès le commen- 
nt de fon mal , il n’avoit prins nul ' 
neil , & que nonobflant tous lés re- 
:s , il alloit tousjours en empirant ; 
rte qu’on y avoit desja employé cer- 
breuvages , defquels on ne fert qu’aux 
eres extremitez il commença à de- 
rer entièrement de fa guerifon 5 ce 
me communiqua. Ce mefme jour , * 
qu’il fuit treuvé bon , je lui dis , 
mefieroit mal pour l’extfemc ami- 


/ T 


tié que je !uy portois , fi je ne me foit- 
ciois que comme en fa fauté on avoit veu 
toutes fies a&ions pleines de prudence &c 
de bon confeil autant qu’à homme du 
monde, qu’il les continuait' encore en fa 
maladie , & que , fi Dieu vouloit qu’il em- 
pirai, je ferois très-marry qu’à faute d’a- 
vifement il euft laifle nul de fes affaires 
domeiliques décoüfu , tant pour le dom- 
mage que les parents y pourroient foufi- 
frir , que pour l’interelt de fa réputation ; 
ce qu’il print de mby de très-bon vifagë. 
Et après s’eftre refolu des difficultés qui 
le tenoient fufpens en cela , il me pria 
d’appeller fon Ehicle & fa femme feuls , 
pour leur faire entendte ce qu’il avoit dé- 
libéré quant à fon teftament. Je lui. dis 
qu’il les eflonneroit.Non, non , me dit-il, 
je les confoleray & leur donneray beau-, 
coup meilleure efperance de ma fanté, que 
je ne l’ay moy-mefme. Et puis il me de- 
manda, fi les foibleflès qu’il avoit eues , 
ne nous avoient pas un peu eftonnez. 
QeU n'eft rien , luy fis je ; ce font açci- 
/ *** ' , dents 
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délits ordinaires à telles maladies. Vraye- 
ment non, ce n’eft lieu , mon frere , me 
refpondit-il , quand bien il en adviendrait 
ce que vous en craind iez le plus. A vous 
ne leroit-ce que heur , luy i epliquay-je z 
mais le dommage feroit à moy qui per- 
dais la compaignie d’un li grand , fi fage 
& fî certain ami , & tel que je ferais afieu- 
ré de n’en treüver jamais de fembfiible. 
Il pourrait bien efiie , mon frere , ad- 
joufld-tïl : & vous afieure qne ce qui me 
fait avoir quelque foing , que j’ay de ma . , 
guerifon , & n’aller fi courant au partage 
que j’ay desja franchi à demy , c’eft la 
confideration de voftre perte , & de ce 
pauvre homme & de cette pauvre femme 
(parlant de fon oncle & de fa femme) 
que j’ayme tout deux uniquement j & qui 
porteront bien impatiemment (j’en fuis 
ifleuré ) la perte qu’ils feront en moy*' 
rui de vray efi: bien grande pour eux 8c 
ou r vous. J’ay aulfi refpeft au defplailît 
u’auront beaucoup de gens de bien qui 
’ont aymé & eftimé pendant ma vie, 
Tome ZX, G 
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defquels certes , je le çonfefie , fi c’cfioïC 
à moy à faire je fe ois content de ne pet' 
dre encore la converfation. Et fi je m’en 
vais , mon f.ere , je vous p>ie vous qui 
les cognoiflèz , de leur tendre tefmoi- 
gnâge de la bonne volonté que leur ay 
portée jufques à ce dernier terme de ma 
vie. Et puis , mon frere , pour adventure 
h’ellois-je point né fi inutile . que je n’eufle 
moyen de faire fervice à la chofe publi- 
que. Mais quoy qu’il en foit , je fuis preft 
à partir quand il plaira à Dieu , eftant 
tout a/léuré que je joüyray de l’ayfe que 
vous me prédites. Et quant à vous, mon 
amy, je vous cognois fi fage , que, quel- 
que intereft que vous y ayez , fi vous 
conformerez-vous volontiers & patiem- 
ment à tout ce qu’il plait à fa fainéte 
Majefté d’ordo/iner de moy: & vous fup- 
plie vous prendre garde que le deuil de 
ma perte ne poulfe ce bon homme & cette 
bonne femme hors des gonds de la Rai- 
fon. il me demanda lors comme ils s‘y 
comportoicnt desja. Je luy dis, que afiez 
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bien four l’importance de la chofe : Ouy 
{ fuivit-il ) à cette heure qu’ils ont en- 
core un peu d’efperance. Mais fi je la 
leur ay une fois toute oïk'e , mon fiere , 
vous ferez bien empefché à les contenir. 
Suivant ce refpedl , tant qu’il vefcut de- 
puis , il leur cacha toujours l’opinion 
certaine qu’il avoit de fa. mort, & me 
prioit bien fort d’en ufer de rfîefimes. 
Quand il les voyoit auprès de luy , il con- 
trefaifoit la chere plus gaye , lespaifi 
foit de belles efperances. 

" Sur ce point je le laiflay pour les aller 
appeller. Ils compolerent leur vifage le 
mieux qu’ils purent pour un temps. Et 
après nous eftre aflis autour de fon lift 9 
nous quatre feuls , il dit ainfi d’un vifage 
pofé & comme tout esjouy : Mon Oncle* 
ma Femme , je vous aflèuie fur ma foy, 
que nulle nouvelle atteinte de ma ma- 
ladie ou opinion mauvaife que j’aye dfe 
ma guetifon , ne m’a mis en firntafie de 
vous faire appeller , pour vous dire ce 
que j’entreprends ; car je me porte , Dieu 
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jnercy , très-bien , & plein de bonne ef* 
perance i mais ayant de longue main ap* 
prins taht par longue expérience que par 
longue eflude , le peu d’affeurance qu’il y 
a à l’inftabilité & inconltance des chofes 
humaines, & rr.efme en noftre vie que 
nous tenons fi che e , qui n'eft toutes- 
Fois que fumée & chofe de néant : & con- 
fiderant aufii , que puifque je fuis mala- 
de , je me fuis d’autant approché du dan- 
ger de la mort : j’ay délibéré de mettre 
quelque ordre à mes affaires domefiiqqes , 
après en avoir eu voftre advis première- 
ment. Et puis adreffant fon propos à 
fon Onçle: Mon bon Oncle , dit- il, fi ja- 
vois à vous rendre à cette heure compte 
des grandes obligations que je vous ay , 
je n’au'ois eu pieça fait : il me fuffit 
que jufques à prefent , où que j’aye 
efté , & à quiconque j’en aye parlé , 
j’aye tousjours dit que tout ce <pue un 
très-fage , très-bon & très-liberal pere 
pouvoir faire pour fon fils , tout cela 

avez-vous fait pour moy , foit pour te 

/ , , \ 

- \ ^ 


\ -■< 

Digitized by-^OQgle 



dé Montaigne. 145 
foing qu’il a fallu à m’inftruire aux bon- 
nes Lettres , foit lorfqu’il vous a pieu me 
poulfer ( 1 ) aux eftats : de forte que tout 
le cours de ma vie a elté plein de grands 
& recommandables offices d’amitiéz vof- 
tres envers moy: fomme, quoyquej’aye j 
je le tiens de vous , je l’advoue de vous , 
je vous eu fuis redevable , vous elles mon 
vray pere ; ainfi comme fils de famille je 
n’ay nulle puiilance de difpofer de rien , 
s’il ne vous plaift de m’en donner congé. 
Lors il fe teut , & attendit que les fou-^ 
pire& les fangiots eulTent donné loifir à 
fbn Oncle de iuy refpondre , qu’il treu- 
veroit très-bon tout ce qu’il lui plairoit; 
Lors ayant à le faire fon héritier , il le 
fupplia. de prendre de luy le bien qui 
cfloit lien. 

Et puis , dellouinant la parole à fa 
femme : m'a femblance , dit- il, ( -ainfi 


( n ^ des emploi s. phi lies : çar ( fomme dit 
Montagne . dans fa Lettre au Chancelier DE L’HOS- 
’ITAf. \ fon amy efloitf ejlcvé eux dignitez de fon 
uartier qn'an ejlime des grandes, Ci-deflus. p. 133. 

G iij. 
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1 appelloit-il fouvent , pour cjuelcjue an- 
cienne alliance qui efloit entre eux ) 
ayant efté joint à vous au faint nœud de 
mariage , qui eft l’un des plus refpeétables 
\ & inviolables que Dieu nous ait ordonné 
çà bas , pour l’entretien de la focieté hu- 
maine , je vous ay aime'e , cherie & efti- 
mée autant qu’il m’a eflépoiTible , & fuis 
tout a fie u ré que vous m’avez rendu recf- 
pioque afieéHon , que je ne fçaurois allez 
recognoillre. Je vous prie de prendre 
de la part de hies biens ce que je vous 
aonne , & vous en contenter , encores 
que je fçache bien que c’eft bien peu aur 
prix de vos mérites. 

Et puis tou rnant fon propos à nroy : 
Mon frets, dit-il , que j’aime fi chère- 
ment , & que j’avois choify parmi tant 
d hommes , pour renouveller avec vous 
cette ve-tueufe & fincere amitié , de la- 
quelle 1 ufage eft par les vices dès fi long- 
temps e/loigné d’entre nous , qu’il n’en 
telle que quelques vieilles traces en la 
mémoire de l’antiquité , je vous fupplie 
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pour fignal de mon affe&ion envers vous > 
vouloir eftre fuccefièur de ma Bibliothè- 
que & de mes Livres que je vous donne: 
prefent bien petit , mais qui part de bon 
cœur ; & qui vous eft convenable pour 
l’affè&ion que vous avez aux Lettres. Ce 
vous fera ( i ) memoria tui fodalis. 

Et puis, parlant à tous generalement , 
loua Dieu , dequoy en une {lextreme ne- 
cefllté , il fe treuvoit accompaigné de tou- 
tes les plus obérés perfonnes qu’il euft en 
ce monde. Et qu’il lui fembloit très beau 
à voir une afiemblée de quatre h accor- 
dants & fi unis d’amitié 5 faifant , difoit-il, 
eflat, que nous nous entr’aymions una- 
nimement les uns pour l’amour des* au- 
tres. Et nous ayant recommandé les uns 
aux autres, il fuivit ainfi : Ayant mis or- 
dre à mes biens , encores me faut-il pen- 
fer à ma conlcience. Je fuis Chreftien , je 
luis Catholique : tel ay vefcu , tel fuis- 
je délibéré de clore ma vie. Qu’on me face 


(2; U u mémorial de voftre Ami. 

G‘iv 
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venir un Prefte ; car je ne veux faillir 
à ce dernier devoir d'un Chreftiep. \ 
Sur ce poinél il finit fon propos , le 
quel il avoir continué avec telle alfeuran- 
ce de vifage , telle force de parolld^S: de 
voix, que là où je l’avois t euVé , lorfque 
j’entrai en f.i chambre ,'jfôille , traifnant 
lentement les mots , les uns après les au- 
tres, ayant le pouls abbattu comme de 
fiebvre lente , & tirant à la mort , le vifa- 
ge pâlie & tout meurtri ; il fembloit lors, 
qu’il vinft comme par miracle , de repren- 
dre quelque nouvelle vigueur : le teint plus 
vermeil , & le pouls plus fort , de forte 
que je luyfis t aller le mien , pour les com- 
. parer enferrtble. Sur l’heure j’eus le cœur 
JI ferré , que je ne fceus rien lui refpond ’e. 
Mais deu^ ou trois heures après , tant 
pour luy continuer cette grandeur de cou- 
rage , que aulfi parce que je fouhaitois 
pour la jâloufie que j’ayeue toute ma vie 
de fa gloire & de fon honneur , qu’il y 
euft plus de tefmoings de tant &: fi , belles 
preuves de magnanimité , y ay^nt plus 
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• t 

ande compaignie en fa chambre , je luy 
s , que j’avois roiTgi de honte dequoy le 
>urage m’avoit failly à ojtiyr ce que luy 

îi efloit engagé dans ce mal , avoit eu 

\ 

>urage de me dire : que jufques lors j’a- 
>is pcnfé que Dieu ne nous donnait 
æres ii grand avantage fur le,s acci- 
nts humains , & croyois mal-ayfément 
que quelquefois j’en lifois parmy les 
(loires : mais qu’en ayant fenti une tel- 
preuve , je loiiois Dieu dequoy ce 
oit efté en une perfonne de qui je fuf- 
tant aymé , & que j’aymaife fi chere- 
Hit ? 8c que cela me ferviroit d’exem- 
: , pour jouer ce mefme roole à mon 
ar. v 

Il m’interrompit pour me prier d’en ufer 
1 li , &c de montrer par efiç-ét que les 
cours que nous avions tenus enfemhle 
ndant nofire faute , nous ne les por- 
ns pas feulement en la bouche , mais 
gravez bien avant.au cœur 81 en l’ame., 
ur les mettre en execution aux premie- 
; occafions] qui s’offriroient ; adjouftanc 

G Y ' v ‘ 
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que c’eftoit la vraye pra&iqne de nos eftu- 
des, & de la Philofophie. Et me prenant 
par la main , « Mon frere , monamy , me 
33 dit-il , je t’aflure que j’ay fait affez de 
33 chofes , ce me femble , en ma vie , avec 
33 autant de peine & difficulté que je fais 
as cette-cy. Et quand tout eft dit, il a fort- 
33 long-temps que j’y eftois préparé , & que 
3° j’en fçavois ma leçon toute par cœur. 
33 Mais n’eft - ce pas allez vefcu jufques 
33 à l’aage auquel je fuis ? J’eftois preft à 
33 entrer à mon trente-troifieme an. Dieu 
»3 m’a fait cette grâce , que tout ce que 
33 j’ay paffé jufques à cette heure de ma vie. 

33 aefté plein de fanté & de bonheur : peur 
33 i’inconftance des humains , cela ne 
33 pouvoir gueres plus durer. Il eftoit mes- 
33 huy temps de fe mettre aux affaires , 

33 & de voir mille chofes mal pîaifantes > 

33 comme l’incommodité de la vieilleffe , 

33 de laquelle je fuis quitte par ce moyen. 

33 Et puis , il eft vrayfemblable que j’ay 
33 vefcu jufqu’à cette heure avec plus de 
» funplicité 5c moins de malice que je 
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*> n’eu/Tepar adventure fait, fi Dieum’euft 
» laiffe vivre jufqu'à ce que le foing de 
« m’enrichir , & accommoder mes aifai- 
« res , me fuft entré dans la telle. Quant 
« à moy , je fuis certain , là je m’envoys 
« treuver Dieu, & le fejour des bienheu- 
33 reux. « Or parce que je montrois mef- 
mes au vifage l’impatience que j’avois à 
l’oiiyr : Comment , mon frere , me dit-il, 
me voulez-vous faire peur ? Si je l’avois , 
à qui [eroifl-ce de me l’ofter qu’a vous ? 

Sur le foir , parce que le Notaire furvint , 
qu’on avoir mandé pour recevoir fon Tef- 
tament , je luy fis mçttre par [efcrit , & 
puis je luy fus dire s’il ne le vouloit pas 
figner : non pas ligner ,. dit-il , je le. veux 
faire moy-mefme. Mais je voudrais , mon 
frere , qu’on me donnait un peu de loilïr ; 
car je me treuve extrêmement travaillé , 
& fi affoibly que je n’en puis quafi plus. 
Je me mis à changer de propos ; mais il 
fe reprit foudain , & me die , qu’il ne 
falloir pas grand loifir à mourir, 8 c me 
pria de fç avoir fi le Notaire avoir la main 
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bien legere , car il n’arrefteroit gueres à 
didler. J’appellay le Notaire : ôc fur le 
fchamp il dicta fi vifte fon teftament , 
qu’on eftoit bien enmefché à le fuivre. Et 
ayant achevé , il me pria de. luy lire : & 
parlant à moy , voylà , -dit -il , le foing 
d’une belle chofe que nos richçifes. ( 3 ) 
Sunt h&c qu& vocantur hominibus bona. 
Après que le Teftament eut- efté figné , 
comme fa chambre eftoit pleine de gens , 
1 me demanda s’il luy feroit mal de par- 
er. Je luy dis que non , mais que ce fuft 
out doucement. 

Lors il fit appeller Mademoifelle de 
Saint-Quentin fa niepce , & parla ainfi à 
elle : ma niepce , m’amie , il m’a femblé 
depuis que je t’ai cogneue , avoir veu 
reluire en toy des traits de très-bonne 
nature : mais ces derniers offices que tu 
fais avec- une fi bonne affedtion , & telle 

N 

diligence , à ma prefente neceffité , me 
promettent beaucoup de toy 5 & vraye- 
ment je' c’en fuis obligé & t’en remercie 

^ V«Hà et ïHt Itf hornms appellent des bigiu. 
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très-affedlueufemcnt. Au relie , pour me 
defcharger , je t’advertis d’eftre premiè- 
rement devote envers Dieu. Car c’elt 
fans doute la principale partie de noftre 
devoir , & fans laquelle nulle putre adlion 
ne peut eftre ny bonne ny belle : & 
celle-là y'eftant bien à bon efcient , elle 
.traifne après foy par neceflïté toutes au- 
tres actions de vertu. Après Dieu il te 
faut aimer & honorer ton.pere & ta 
mere , mefme- ta mere , ma foeur que 
j’ellime des meilleures & plus fages fem- 
mes du monde : & te .piie de prendre 

d’elle l’exemple de ta vie. Ne te laide 

I 

point emporter aux plailîrs : fuy comme 
pelle ces folles privautés que tu vois 
les femn#s avoir quelquefois avec les 
hommes : car encore que fur le com- 
mencement elles n’ayent rien de mauvais , 
toutesfois petit à petit elles corrompent 
l’efpriç & le conduifent à l’cifiveté , & 
de-là,, dans le vilain bourb'ier du vice. 
Crois-moy : la plus feure garde de lachaf* 
teçé à une fille , c’eft la feverité. Je te 
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prie , Sc veux qu’il te fouvienne de moy , 
pour avoir fouvent devant les yeux l’a- 
initié que je t’ai portée : non pas pour 
te plaindre , & pour te douloir de ma per- 
te , & cela deff’ens-je à tous mes amis , 
tant que je puis , attendu qu’il fembleroit 
qu’ils fullènt envieux du bien , duquel , 
mercy à ma mort , je me verray bien- 
toft jouytfânt : & t’aflèure , ma fille , 
que fi Dieu me donnoit à cette heure à 
choifir , ou de retourner à vivre encore , 
ou d’achever’le voyage que j’ay commencé, 
je ferois bien ëmpefché au choix. Adieu , 
ma niepce m’amie. 

Il fit après appeller Mademoifelle d’Ar- 
fat fa belle fille , & luy dit : ma fille , 
vous n’avez pas grand befoing de mes ad- 
■Xertiflemencs , ayant une telle mere , que 
j’ay treuvée fi fage , fi bien conforme à 
mes conditions & volontez , ne m’ayant 
jamais fait nulle faute. Vous ferez bien 
inftruiéle d’une telle maiftrefife d’efchcle. 
Et' ne treuvez point effrange , fi moy , 
qui ne vous touche d’aucune parenté , 
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me foucie & me mesle de vous. Car eftant 
fille d’une perfonne qui^ m’eft fi proche , 
il eft impoftible que tout" ce qui vous 
concerne , ne me touche. Et pourtant 
ay-je tousjours eu tout le foing des affai- 
res de Monfieur d’Arfat voftre frere , 
comme des miennes propres. Vous avez 
de la richeflè & de la beauté affez. Vous 
elles Demoifelle de bon lieu. Il ne vous 
relie que d’yadjouller lesbiens de l’efprit: 
ce que je vous prie vouloir faire. Je ne 
vous deffends pas le _vice qui eft tant 
deteftable aux femmes : car je ne veux pas 
penfer feulement qu’il vous puiffe tom- 
ber en l’entendement: vore , je crois que 

t 

le nom mefine vous en eft horrible. Adieu 
ma belle fille. r 

Toute la chambre eftoit pleine de cris 
& de larmes , qui n’interrompoient tou- 
tesfois nullement le train de fes difcou’ s, 
qui furent longuets. Mais après tout cela 
il commanda qu’on fift fortir tout le, 
monde, faufla garnifon , ainfi nomma- 
t’il les filles qui le fervoien^. Et puis , 
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appellantmon frerede Beau-regard : Mon- 
sieur de Beau-regard , luy dit-il, je vous 
remercie bien fort de la peine que vous 
prenez pour moy : vous voulez bien que 
je vous découvre x quelque chofe que j’ay 
fur le cœur à vous di e. Dequo’y quand 
mon frere luy eu fl donné alTeurance , il 
fuivit ainfi : Je vous jure que de tous 
ceux qui fe font mis à la reformation 
de l’Eglife , je n'ay jamais penfé qu’il y 
en ait eu un feul qui s’y foit mis avec 
meilleur zele, plus entière , fîncere & Am- 
ple affeélion , que vous. Et crois certai- 
nement que les feuls vices de nos Pré- 
lats , qui, ont fans doubte befoing cÿune 
grande corrcéfton , & quelques imperfec- 
tions que le cours du temps a apporté en 
noflre Eglife , vous ont incité à cela : je 
ne vous en veux pour cette heure de mou- 
voit : car aufli . ne prie-je pas volontiers 
perfonne de faire quoy que ce foit contre 
fa confcience. Mais je vous veux bienad- 
vertir , qu’ayant refpeél à la bonne répu- 
tation qu’a/acquis la maifon de laquelle 
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vous elles , par une cpntiwuelle concorde : 
maifon que j’ay autant che - e que maifon 


du monde : Mon Dieu^ quelle café , de 
laquelle il n’eft jamais forti aéle que 


d’homme de bien ! ayant relj e<ffc a la vo- 


lonté de voftre pere j ce bon pere à qui 
vous devez tant } c^e voftte bon oncle , à 


vos frétés , vpus fuyez ces extremitez : ne 
foyez point fi afpre & fi violent : accom- 
mddez-vous à eux. 1)1 e faites point de ban- 
de & de corps à pp.rt : joignez-vous en- 
femble. Vous voyez combien de ruines 
ces différions ont apporté dans qe Royau- 
me , 8c vous refpons, qu’elles en apporte- 
ront de bien plus grandes. Et comme vous 
elles fage & bon , 'gardez de mettre ces 
inconveniens parmy voftre famille , de 
peur de luy faite perdre la gloire & le bon- 
heur duquel elle a jouy jufques à cette 
heure. Prenez-en bonne part , Monfieurde 
Beau-regard , ce que je vous en dis 3 8c 
pour un certain tefmoignage de l’amitie* 
que je vous porte. Car pour cet effetft 
me Cuis-je refervé jufques à cette heure à 
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vous le dire; & à radventure vous le di- 

fant en l’eftat auquel vous me voyez, vous 

donnerez plus de poids & d’authorité à 

mes paroles. Mon frere le remercia bien 

fort.- 

Le Lundi matin , il eftoit fi mal qu’il 
avoit quitté toute efperance de vie. De 
forte que deslors qu’il me vit, il m’ap- 
pella tout piteufement , & me dit : Mon 
frere , n’avez-vous pas de compafiïon de 
tant de tourments que je fouffre ? Ne 
voyez-vous pas meshuy , que tout le fe- 
cours que vous me faites , ne fert que 
d’allongement à ma peine ? Bientoft après, 
il s’efvanoiiit ; de forte qu’on le cuida 
abandonner pour trefpaflè : enfin on le 
refveilla à force de vinaigre & de vin. 
Mais il ne vit de long- temps après : & 
nous oysnt crier autour de luy : il nous 
dit : mon Dieu qui me tourmente tant ? 
Pourquoy m’olle-t’on de ce grand & plai- 
dant repos auquel je fuis 1 lailfëz-moy , je 
vous prie, & puis m’oyant , il me dit : 
Et vous au/fi mon. frere , vous ne voulez 
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doncpasque je guerittè ’ O quel ayfe vous 
me faites pe~d:e 1 Enfin s’eftant encore 
plus remis , il demanda un peu de vin. Ec 
puis s’en eftant bien treuvé , me dit que 
c’eftoitla meilleure liqueur du monde. Non 
eft dea , fis-je , pour le mettre en propos , 
c’eft l’eau. (4 ) C’eft mon , répliqua- t’il , 
ydôr arijîou II avoit desja toutes les 
extrémité? , jufques au vifage , glacées 
de froid , avec cette fuear mortelle qui 
luy couloit tout le long du co v ps : & n’y 
pouvoit-on quafi plus treuver nulle re- 
cognoittunce de pouls. Ce marin , il fe 
confetta à fon Preftre : mais parce que 
le Preftre a’avoit apporté tout ce qu’il 
luy falloit , il ne luy peut dire la Melle. 
Mais le Mardy matin , Mr. la Boétie 
le demanda , pour l’aider , dit-il, à faire 
fon dernier office chreftien. Ainfi , il oüit 
la Mette & fift fes Pafques. Et comme 
le Preftre prenoit congé de luy , il luy 


[4] Oui , fans doute , car l'eau eft une thoftt exceU 
lente Les deux mots Grecs qui lignifient cela , fout 
de Pindare. , 
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dit : Mon pere fpi rituel , je vous fupplie 
humblement , & vous & ceux qui font 
foubs voftre charge , priez Dieu pour 
moy , foitquil foit ordonné par les très- 
facrez thréfors des dépeins de Dieu que 
je finifle à cette heure mes jours , qu’il 
aye pitié de mon ame , * & me pardonne 
mes pefchez , qui font infinis , comme 
il n’eft pas poflïble que fi vile & fi bafle 
créature que moy aye peu executer les 
commandements d’Un fi haut & fi puif- 
fant maiftre » ou s’il luy femble que je 
fafle encore befoing par deçà , & qu’il 
veuille me referver à quelqu’autre heu- 
re , fuppliez-le qu’il finiiTe bien-toft en 
moy les angoilîes que je fouffre , & ou’il 
me fafie la grâce de guider- dorefnavant 
mes pas à la fui&e de fa volonté , & de . 
me rendre meilleur que je n’ay efté. Sur 
ce point il s’ar refia un peu pour prendre 
haleine : & voyant que le Prellre s’en 
alloit , il le rappella , & luy dit : Encores 
veux-je dire cecy en vojlre prefence : Je 
protejle 1 , que comme fay éjlé baptisé 3 foy 


< 
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O religion que Moyfe "planta premièrement 
en Egypte , que le s Pères receurent depuis en 
Judée , & qui de main en main par JucceJ - 
fion de temps a eflé apportée au France, il 
fembla à le voir , qu’il euft parlé encores 
plus long-temps , s’il euft peu : mais il finit 
priant Ton Oncle & moy de prier Dieu 
pour luy. Car ce font, dit-il, les meil- 
leurs offices que les Chrefliens puiifent 
faire les uns pour les autres. Il s’efloit en 
parlant defcouvert une efpaule , Sc pria fou 
Oncle la recouvrir * encores qu’il eufl ua 
vallet plus près de luy. Et puis , me re- 
gardant: ( 5 ) Ingenui efi , dit-il oui mul- 
tum debeas ei plupimum velle debere. Mon- 

/ V* 

fieur de Belot le vint veoir' après midy , 
& il luy dit , lui prefentant fa main : 
Monfieur , mon bon amy, j’eftois icy à 
mefme pour payer ma debte , mais j’ay 
treuvé un bon créditeur qui me l’a remife. 
Un peu après comme il fe refveilloit en 


(S) C’eft d’un cœur noble , de vtuloir être 
plus obligé à l’on doit beaucoup. 
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lurfaült ; Bien bien > quelle vienne quand 
elle voudra , ay vefcu } ainfi veux-je mou - 
nr foubs la je l'attends } gaillard & de pie 
coy. Mots qu’il rediftdeuy ou trois fois en 
fa maladie. Et puis , comme on luy en- 
tre-ouvroit la bouche par force , pour le 
faire avaller : (6) An vivere tanti cfl ? dit- 
t il 3 tournant fon propos à Moniteur de Be- 
lot. Sur le foir , il commença bien à bon 
efcient à trer aux trakls de la mort : & 
comme je foupois , il me fift appeller n’a* 

- ' yant plus que l'image & que- l'ombre d'un 

homme , & comme il difoit luy-mefme : Non 
homo 3 fed fpecies hominis. Et me dit 3 à 
toutes peines Mon frere , mon amy > 
pleuft à Dieu que je vilfe les effets des 
imaginations que je viens d’avoir. Après 
avoir entendu quelque temps , qu’il ne 
parloit plus , & qu’il tiroit des foupirs 
tranchants pour s’en efforcer , car dès lors 
la langue commençoit fort à luy denier 
fon office , quelles font-elles , mon frere ? 


W fa vie eft-elle d’un fi grand prix? 


\ 

* 

. : ?y G( 'gk 
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luy dis-je. Grandes , grandes, me refpon* 
dit-il. Il ne fut jamais , fuivy-je , que je 
n’eufîe cet honnt r> que de communiquer 
à toutes celles qui vous venoient à l’en - 
tendement , voulez-vous pas que j’en 
joiiyfie encore : C’eft mon dca, refpon- 
dit-il : mais , mon fiere , je ne puis : 
elles font admirables , infinies, indicibles. . 
Nous en demeurafmes là 5 car il n’en pou- 
voir plus. De forte qu’un peu auparavant 
il avoit voulu parler à fa femme , & luy 
avoit dit d’un vifage le plus gay qu’il le 
pouvoit contrefaire , qu’il avoit à luy dire 
Un conte. Et fembla qu’il s'efforça!! pour 
parler : mais la force luy defaillant , il de- 
manda un peu de vin pour la luy rendre. 
Ce fut pour néant ; car il efvanoüit fou- 
dain , & fût long- temps fans voir. Eftant 
desja bien voifin de fa mort , & oyant les 
pleurs de Mademoifelle de la Boëtie , il 
l’appella , & luy ditainû : Ma femblance , 
vous vous tourmentez avant le temps: 
voulez-vous pas avoir pitié de moy ? Pre- 
nez courage. Certes je porte plus la moi-; 
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tié de peine , pour le mal que je vous vois 
foufF.ir, que pour le mien : & avec raifon, 
parce que les maux que nous Tentons en 
nous , ce n’eft pas nous proprement qui 
les Tentons ; mais ce - tains Tens que Dieu 
a mis en nous : mais ce que nous Tentons 
pour les autres , c’eft par certain jugement 
& par difcours de raifon que nous le Ten- 
tons. Mais je m’en voys. Cela , difoit-il , 
parce que le ccrur luy falloir. Or ayant eu 
peur d’avoir e fi orné Ta femme, il Te te- 
p int & dift : Je m’en Yoys dormir, bon 
foir , ma femme , allez-vous-en. Voilà le 
dernier congé qu’il print d’elle. Après 
quelle fut partie , mon frere , me dit-il , 
tenez-vous auprès de moy s’il vous plaift.' 
Et puis , ou Tentant les poinéles de la mort 
plus pre/fantes & poignantes , ou bien la 
force de quelque médicament chaud qu’on 
luy avoit fait .avaller , il print une voix 
plus efclatante & plus forte , & donnoit 
des tours dans Ton liél avec tout plein de 
violence : de forte que toute la compa- 
gnie commença avoir quelque efperance 

parce 



parce que jufq'ues lors la feule foibleile 

- nous l'avoit fait perdre. Lors entre autres 
choies il fe pfint à me prier & ‘reprier 
avecques une extreme aftedtion , de luy . 
donner une place :^de forte que j’eus peur 
que fou jugement fuit esbranlé. Me fmç.s 
que luy ayant bien doucement remonftré, 
qu’il 1e laifToit emporter au mal , & que 
ces motsn’eftoient pas d’homme bienraf- 

fis j il ne fe rendit point au premier coup „ 

« • 

& redoubla êncorès plus fort: Mon frere, 
mon "frère me refufez-vous doncques une 
place î Jufques à ce qu’il me contraignit* 
de Je convaincre par raifon & de luy 
dire , que puifqu’il refpiroit & parloit , & 

• qu'il avoir corps , il avoir par confequent 
fon lieu. Voire*,, voire , me refpondit-il 

• j’en ay , mais ce n’ell pas celuy qu’il me 
faut : & puis quand tout éïl dit , je n’ay 
plus d’eftre. Dieu vous en donnera un 

'meilleur bientoft , luy fis-je. Y fu/Té-je 
desja , mon frere , me refpondit-il : il y 
a trois "jours que j’alianne pour partir. 
Éllant fur les detr'cfles , il m’appella fou- 
TomelX.'' H 
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vent pour s’informer feulement fi j’eftoij 
près de luy. Enfin il fe mit un peu à re- 
pofer , qui nous confirma enco.e plus en 
noftre bonne efj erance. De maniéré que 
fortant de fa chambre , je m’en resjouis 
avecques Mademoifelle de la Boëtie. Mais 
une heure après , eu environ , me nom- 
mant une fois ou deux , Sc puis tirant à 
foy un grand foupir , i} rendit l’ame , fur 
les trois heures du Mercredy matin dix- 
huitiefme d’Aouft , l’an mil cinq cent foi- 

xànte-trois , après avoir vefeu j i ans, $ 

*» 

mois , & 17 jours. 
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LETTRE VI. (I) . 


Pour Madamoifdle Paulmier. (i) 


]lVj![ A d a m o 1 s E L l e , 

«. • . 

Mes Amis fçavent que dès l'heure quo 
je vous eus veue , je vous deflinai un 
de mès Livres : car je fenris que vous 
leur aviez fait beaucoup d’honneur. Mais 


(1) L'original écrit de la propre main de Mon* - 
taigne eftàprèfent dans la bibliothèque d’n 11 fa- 
vant Magrftrat, aocien Préfixent des Echevins 
(l'Amfterdam , M Gérard Van Papenbrock , q"ui a 
plus de mille Lettres de la propre main des plus 
favans hommes de l’Europe, depuis deux lieclcs. 

M. Pierre Morin , fiis de M. P tienne Morin , mort 
Miniftre & Prol'efleur en Hébreu à Amfterdanv, 
m’a procuré une copie très-exafte de cette lettre» 
au bas de laquelle il a trouvé ces mots écrits par 
M. Van Papenbrock : Ejl tnanùi Michaelit de Mon» 
tagne ; fer ipjit i s 88. Cette lettre eft delà main de 
Michel de Montagne, qui l’a écrite en 1 s 83- 

(2) Cette Demoifelle, néeen l SS4 , Te nommoit 
Marguerite de Chaumont. Elle futmariée en 1S74» 

avec Julien Le Paulmier , & mourut en 1S99. Jean ^ , 
le Paulmier , fils aîné de Julien le Paulmier, & 
frerç du fameux Grcntemefnil , étoit pete ri 'Hclene 
le Paulmier , ftmme d’Etienne Morin , dont il^a 
été fait mention dans la note précédente. 

. - H ij 

• > •v 
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la courtoifie de Moniteur Paulmier m’ofte 
Je moyen de vous le donner, m'ayant 
obligé", depuis à beaucoup plus que ne 
vaut mon Livre. Vous l’accepterez , s’il 
vous plaid , comme edant vodre avant 
que je le deufle ; & me ferez qette grâce 
de l’aimer, ou pdur l’amour de lui , ou 
.pour l’amour de moy : & je gardera y en- 
tière la debte que j’ay envers Monfiéur 
Paulmier 7 , pour m’en revancher ïi je puis 
d’ailleurs par quelque fervice.- 1 


LETTRE V II. |t) 

< - 

A Monfeigneur , Monfeigneur DE 

' Montaigne. 

M Onseigneur," 

Suivant la charge que vous me don- 
nades l’année paflee chez vous à Mon- 

' /" ' ' ' " V.N ” ' 

V . \ ) > 

fi)' J’ai trouvé cette Lettre au-devant de la 
Thtologje naturelle de Rayrmn Sebori, traduite en 
François, par Meffire Michel Seigneur de Mon* 

* *' . / 

' * • 

* f w . V ' ' i>\ A t . 

" I 

- \ 1 
J 
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taiffne , i’ai taillé & drefle de ma maiii à 
Raymond Sebon , ce grand Théologien & 
Philofophe Efpagnol j un accouftremene 
à la Françoife ; Sc l’ay deveftu autant qu’il 
a eflé en moy ,.de ce port farouche, & 
maintient barbarefque , que vous luy villes 
premièrement : de maniéré qu’à mon opi- 
nion , il a mes-huy allez de façon & d’en- 
tregent pour fe préfenter en toute bonne 
compaignie. Il pourra bien eftre r - que les 
perfonnes délicates Sc cuiieufes y remar- 
queront quelque traiél & ply de Gafco- 
gne r mais ce leur fera d’autant plus de 
honte , d’avoir par leur nonchalance laide 
prendre fur eux cet avantage , à un 
homme de tout point nouveau Sc apprenti 
en telle befongne. Or , Monfeigncur, c’eft 
railon que foubs votre nom , il fe pouffe 
en crédit , & mette en lumière , puifqu’il 
vous doit tout ce qu’il a d’amendement 
& de reformation. Toutesfois je vois bien 
' ■ ’ . ■ \ 

iastne, Chevalier tic l’ordre du Roi, & Gentil- 
homme ordinaire de rrChambpe. a Rouen ,<clijZ 
Jean de la Mere: M DG XLI. 

Hiir>' 
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que s’il vous plaift de compter avec luy 
ce fera Vous qui luy devrez beaucoup de 
refte : car en efchange de fes excellents & 

tvès-"eligieux difcours , de fes hautaines 

*■ % 

Concertions & comme divines , il fe treu- 
ve 'a que vous n’y aurez apporté de voftre 
part que des mots & du langage ; mar- 
chandée fi vulgaire & fi vile, que qui 
plus en a -, n’en vaut , à l'adventure, que 
moins. 

Monfeigneur , je fupplie Dieu qu’il 
vous doint très-longue & très-heureufe 
vie. 

Voflre tres-humble & tres-obeyjfunt fils t 
MrcHEL de Montaigne, 



AVIS (i) 


. \ , 

Sur les deux Lettres fiuivantes. 

T ' 

1 t 'Exemplaire des Œuvres de la 
Boetie dont je me fiers , efl Un in Q&a- 

(T) Tiré de l’édition de Paris 1725 , auflbbiett 
«ue les deux Lettres fumantes. 
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VO , dont le fronlifpice ejî intitulé : la 
Mesnagerie d’Aristote et Xeno- 
.thon j c’eft-à-dire , la maniéré de bien 
gouverner une famille : traduit de Grec 
en François, par feu Estienne de ea 
Boetie , Confeiller du Roy en fa Coût 
de Parlement de Bordeaux : & mife en 
lumière avec quelques Vers François & 
Latins , dudir la Boetie , par Michel 
Sieur de Montaigne. A Paris , chez 
Claude Mord , rue Saint Jacques, à la 
fontaine , 1 600. Les (Economiques d’A- 
riftote qui s'y trouvent d'abord ne cdn- 
tiennent que huit feuillets ; & le chiffre 
& la hgnature recommencent par la Let- 
tre à M. dé Lanfac , avant laquelle il y 
a. un feuillet retranché qui vraisembla- 
blement portoit le frontifpice de 1571 , & 
peut-être /'Extrait du Privilège au dos j 
car je n'en vois point ailleurs en aucun 
endroit de cet exemplaire . Je le crois ce- 
pendant , à V exception, de ces huit pre- 
miers feuillets , être U meme q:/e le Li- 
vret, dont le titre ejl à la page 309 ci- 
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défis y & qui jfi été communiqué a /‘E- 
. , diteur de Londres , puifque j’y Tu a la fin 

du Di {cours fur la- mort de la Boétie , 
/fol. 131 , achevé d’imprimer le 14 de No- 
vembre 1570 ,& que dans l’Advertifîe- 
ment au Ledleur , fol. 3 . v°. qui fait la 
huitième Lettre ci-après , Montagne y 
- “ dit qu’il y a fept ans qu’il a perdu fan 
ami , qui > comme on a vu ci- devant , 

•e fi mort le 18 Août 1563. On voit afiiu^ 
fouvent un même livre reparoître avec 
un nouveau titre & une autre année v ■ 
Mais une dijférence 'effenticlle de l'E- 
!, xemplaire dont je me fers 3 c’efi que jÿ 
- trouve a la fin un cahier de dix-neuf 
feuillets fous ce titre : Vers François , de 
feu Estienne de la Boetie , Con- 

J • 

feiller du Roy en fa Cour de Parlement à 
Bourdeaux , à Paris, par j Frédéric Morel , 
Imprimeur du Roy 1571, avec Privilegej 
& au devant de ces Vers la lettre a Mr. 
,de Foix , qui eft la. neuvième ci-après . 
Ainfi lesVz rs François de la Boetie n’ont 
été imprimés qu’un an après fes autres 
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Œuvres , comme l'a judicieufernent con- 
jecturé / Editeur de Londres dans la No- 
ie 1 , de la page 310 , & comme Mon- 
gne le dit dans cette Lettre à Mr. de 
Foix : Car je ne vous celeray pas que la 
publication n’en ayt eflé différée apres 
le refte des dMuvres , fous couleur de 
ce que par de-là on ne les treuvoit pas 
alfez limez peur eflre mis en lumie r e. 

- Ces Vers ne contiennent que la Traduc- 
tion des plaintes de Bradamant iau XXXII T 
Chant de LoysAriofle, une longue Chan- 
fon en rime tierce , & vingt- cinq Son- 
nets y differents des vingt T ncuf qui ne fc 
trouvent que dans l’Edition in-quarto de 
1588 , Liv. I. Chap. xxviij , ou Monta- 
gne dit à Madame de Gratnmont : Et 
n’entrez pas en jaloulïe , de quoy vous n’a- 
vez que le refie de„ ce que pie^a j’en'ay 
faidt imprimer fous le nom de Monficur 
de Foix , voftre bon parent : car œrte£_ 
ceyx-cy ont je ne fçay quoy de plus vif 
& de plus bouillant comme il les lit en fa 
plus verte jeimelfe , & efchaWfé d’une 


' J V 

/ . ' « 
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belle & nobk ardeur que je vojus- dira)* , 

Madame , un jour à l'oreille. Les autres 

furent faits depuis , comme il eftoit à la 

pourfui&e de fon mariage , en favetip de 

fa femme , & fentent desja je ne fçay 

quelle froideur maritale. Afin. que l'on en 

juge mieux 3 nous donnerons ici le vingt - 

cinquième & dernier , Sonnet. 

Un Lundi fut le jour de la grande journée 
Que l’amour me livra : ce jour il fut vainqueur. 

Ce jour il fe.fit maiftre & tyran de mon coeur t 

/ — 1 

Du fil de ce jour pend toute ma deitinée. 

Lors fut à mon tourment ma vie abandonnée. 
Lors Amour m’afiervit à fa folle rigueur, 

C’eil raifon qu’à ce jour , le chef de ma langueur 
Soit la place en mes vers la première donnée. 
Jenefqày que ce fut, s’Amour tendift fes toiles 
Ce jour-là pour m’avoir ; ou bien fi les eftciles 
S’elîoient encontre moyen embufehe ordonnées. 
Pour vray je fus trahy, mais la main j’y preftois ; 
Car plus fin contre moj que nul autre j’eftoîs , 
Qu^fceus tirer d’un jour tant de males années. 

Comme ces vingt-cinq Sonnets font au- 
tres, que les vingt-neuf y nous avons juge , 
à propos y pour rendre notre Edition plus 

compktte t de placer ces yingt-neuf Son- 

* 

\ f ' . ' , 
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nets ( i ) à la fuite du Chap, xxviij du 
Livre I. comme ils le font dans l'Ediiion 
in-quarto de 1588 , pui [qu’ils ne fc trou- 
vent point ailleurs , & qu’ils n’ont point 
été imprimez avec les CEuv’ es de la Boë- 

x 

rie : cinfi 'que dit la Note qui fe trouve 
h la fin du Chap. xxviij , dans toutes les 
Editions des Ejfais de Montagne pofié- 
‘ rieur es a celle de 1588. 


LETTRE VIII. 

Imprimée a la fuite de celle a. M.~ de Lan - > 

- fac , & qui fert de Préface aux Œuvres 
de la Boétie , Edition de Paris. 1 5 7 1 - 

AdVIRTI S S EM EN T AU I.ïCTEUR, 
par M. de Montaigne.. - 

JLjEcteur > tu me dois tout ce dont tu 1 

jouis de feu M. Eftienhe de la Boétie 
car je t’advife que quant à luy il n’y a 

-✓ — - . — , 

(r) Il faut entendre ceci de 1 ’ 

/ " . 

V 

/ - \ ■ " 
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/ 

rien qu’il euft jamais efperé de te faire 
voir , • voire n’y qu’il eftimaft digne de 
porter fon nom en public. Mais moy qui 

*4 

ne fuis pas ft hauît à la main * n’ayant 
neuve autre chofe dans fa Librairie , qu’il 
me lailfa par fon Teftament,. encore nay-je 
pas voulu qu’il fe pevdift. Et de ce peu 
de jugement que j’ay , j’efpere_que tu 
treuveras , que les plus habiles hommes 
de noftre ftecle font bien fouvent fefte 
de'moindre chofe que cela : j’entends de 
ceux qui l’ont pratiqué plus jeune; car 
noftre accointance ne print comrtience- 
ment qu’environ llx ans avant fa mort , 

r * 

jqu’il avoit fait force autres Vers Latins 
& François , comme fous le nom de Gi- 
ronde , & en ay ouy reciter'des riches lo- 
pins. Mefme celuy qui a efcrit les Antiqui-* 
tezdè Bou v ges en, allégué, que je recog- * 
noy : mais je ne fçay que tout céla eft de 
venu , non plus que fes Poèmes Grecs. Et 
à la vérité , à mefu e que chaque faillie 
luy vénpit à la tefte , il s’en defchargeoit 
fur le premier papier qui luy tomboit en 
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main , fans autre foing de le confeiver. 
A fleure-toi que j’y 1 ay faict ce que j’ay 
peu, & que depuis fepc ans que nous l’a- 
vons perdu , je n’ay peu recouvrer que ce 
que ru en vois : fauf un Difcours de la 
fervitude ' volontaire (2 ) 8 c quelques 
Mémoires de nos troubles fur l’Edit de 
Janvier 1562. Mais quant à ces detnieres 
pièces , je leur neuve ja façon trop déli- 
cate 8 c mignatde pour les abandonner au 
groflier 8 c pefant air d’une fi mal plai- 
fante faifon. Adieu. 


(2) On îe trouvera ci-defïbus dans cette ecÜ 


Digitized by Google 


i8t Lettres- 

LETTRE IX. 

Imprimée au devant des Vers d’Eftienne ' 
François delà Boetie , Edition de Paris 

1 J7 2 -* - ’l 

/ x 

A Monfieur Monfieur de Foix , Con- 
feillcr du Roy en fon.Confeil Privé, & 
v Ambafladeur de Sa Majefté près la Sei- 
gneurie de Venife, 

O n s i e u R, 

Estant à mefme de vous recomman- 
der & à la pollérité la mémoire de feu 
Eftienne de la Boëtie , tant pour fon ex- 
trême valeur , que pour la finguliere afFec- - 
tbn qu’il me portoit , il-m’eft tombé en 
fantafie, combien c’eftoit une indiferetion 
de grande confequence & digne de la 
coërtion de nos Loi* -, d’aller comme il fe 
faicl ordinairement., defrobant à la vertu 
la gloire , fa fidelle compaignie , poiu en 
cfaener , Luis choix & L*ns jugement , le 




©igitizecî byjpgggle 



DE MO NT AI «NI. ~ l8j 
premier venu , félon nos interefts particu- 
liers : Veu que les deux refîtes principales 
qui nous guident & tiennent office , font 
la peine & la recompenfe , qui ne nous 
touchent proprement , & comme hommes , 
que par l'honneur & la honte; d’autant 
que ceiies-icy donnent droitement àl’ame , 
& ne fe gonflent que par les fentiments 
'intérieurs & plus noftres : là où les belles 
mefmes fe voyent aucunement capables 
de toute autre recompenfe , &c peine cor- 
■porelle. En oultre , il efl bon à voir que la 
coufiume de louer la vertu mefme de ceux 
qui ne font plus , ne vife pas à eux, ains 
qu’elle fait eftat d’aiguillonner par ce mo- 
yen les vivants à les imiter^: comme les> 
derniers chafliements font employez parla 
Juftice plus pour l’exemple que peur l’in- v 
/tereft de ceux qui les fouffrent. Or le loiier 
& le mefloiier s’entre’ efpondant de fî pa- 
reille confequence , il efl mal ayfé à fau- 
ver , que nos L.oix defiendent ofienfér la. 
réputation d’autruy , 8c ce neanmoins per- 
mettent de l’annoblir fans mérité. Cette 
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pernicieufe licence de jetrer ainfi à noftre 
pofte au vent les louanges d’un chafcun a 
efté autrefois diverfement retreinte ail- 
leurs , voire à l’adventure ayda-t’elle jadis 
à mettre la PoPie en lamallegrace des Sa- 
/ ges. Quoy qu'il en foit , au moins ne fe 
fçauroit-on couvrir , que le vice démentir 
ny apparoiîle tousjours, très-mefieant à 
un homme bien né , quelque vifage qu’on 
lui donne. Quant à ce peifonnage de qui 
je vous parle , Monfieur, il m’envoye bien 

loing .deec-s termes : car lé danger n’eft 
• <» ' 

pas que je luy en prefte quelqu’une , mais 

que je lui en ofte : & fou malheur porte , 

que comme il m’a fourny autant qu’hom- 

me puiftè , de très-jufles & très-apparentes 

occafioos de louange , j’ay bien gufli peu de 

moyen & de fuftifance pour la luy rendre: 

^ je dy moy à qui feul il s’eft communiqué 

jufques au ,vï£ , & qui feul puis refpondre 

d’un million de grâces , de perfections 5 

de vertus qui morfirent oifives au giron 

d’une fi belle ame , mercy à l’ingratitul’f 

dç’fa fortune. Car la nature des chofis 



DE MoNTAÏGNt.' ^8; 
ayant je ne fçay comment permis , que la 
Vérité pour belle & acceptable qu’elle foit 
d’elle-mefme , fi ne l’embraflons-nous 
qu’infufe &. inlinuée en noltre creance pat 
les outils de la perfuafian , je me treuve 
II fort defgarny <Se de crédit . pour autho- 
rifer mon fimple telmcignage , & d’élo- 
quence pour benrichir & le faire valoir, 
qu’à peu a-t’il tenu que je n’aye quitté là 
tout ce foing , ne me reliant pas feule- 
• ment du lien par où dignement je puiife 
prefeoter au monde au moins fon.efpiit 
& bon fçavoir. De vray , Monïîeur. ayant 
efié furpriiis de fa delfinép en la fleur- de 
bon aage : & dans le train d’une très- 
h€ureufe & très - vigoureufe fan té , il 
n’avoit penfé à rien moins qu’à mettre 
au jour des ouvrages qui deuflent tcf- 
moigner à la pofierité quel il elibit eu 
cela. Et à l’advçnture elloit-il aflez brave 
quand il y euft penfé , pour n’en efire 
pas fort curieux. Mais ennn j’ay J>rins 
party qu’il feroit bien plus excufable à 
luy , d’avoir enfevely avec foy tant dera* 
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res faveurs du Ciel } qu’il ne feroit à moy 
d’enfevelir encore la cognoifTançe qu'il 
jm’en avoit donnée. Et pourtant /ayant 
curie-ufement recueilly tout ce que j’ay 
treuvé d’entier parmy les brouillars & pa- 
piers efpars çà & là , le joiiet du vent & de 
fes eftudes , il m’a femblé bon-, quoy que 
ce fufl: de le diftribuer & de le départir en 
autant de pièces que j’ay peu pour de là 
prendre occafion de. recommander fa mé- 
moire à d’autant plus de gents , choifif- 
fant les plus apparentes & dignes perfon- 
nes de ma cognoiflunce , 8: defqjuelles le 
tefmoignage luy puifle eftre le plus hono- 
rable. Comme vous , Monfieur , qui de 
vous mefme pouvez avoir eu quelque cog- 
noilTance de luy pendant fa vie , mais cer- 
tes bien legere pour en difcourir. la gran- 
deur de fon entière valeur. La pofterité le 
croira fi bon lui femble , mais je lui jure 
fut-tout ce que j’ay de confciençe, l’avoir 
fçeu & veu tel , tout confédéré , qu’a peine 
par fouhait Sc par imagination püuvois- 
je monter au-delà, tant s’en faut que je 


de Montaigne. 1S7 
lui donne bemcoup de compaignons. Je 
vous fapplie très-humblement, Monfieur , 
non feulement prendre la generale protec- 
tion de fon nom , mais encore de ces dix ou 
douze Vers François, qui fe jettent com- 
me par necedké à l’abry de vpflre faveur. 
Car je ne vous ceîeray pas que la publica- 
tion n’en aye eftc differde après le refie de 
fes cruvres , fcubs couleur de ce que par 
de-là on ne les t euvoit pas allez limez 
pour ell e mis en lumie> e. Vous verrez , 
Monfieur , ce qui en eft : & parce qu’il 
femble que ce jugement regarde l’inrereft 
de tout ce quartier icy , d’où ils penfent 
.qu’il ne puitî'e rien partir en vulgaire qui 
11e fente le fauva^e & la barbarie : C’eft 
proprement vollre charge, qui' au rang de 
la preipiiere Maifon de Guyenne receu de 
vos anceftres avez adjoullé du vollre le pre- 
mier rang encore en toute façon de fuffi- 
fance , maintenir non-feulement par vollre 
exemple , mais aufii par l’authorité de 
vollre tefmoignage , qu’il n’en va pas tous- 
jours ainfi. Et ores que le faire foit plus. 
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naturel au^ Gaffons que le dire , Ci et- 
ce qu'ils s’arment qnelquefois autant de 
langue que du bras , & de l’efprit que du 
cœur. De ma part Moniteur, cen’et pas 
mon gibbier de juger de telles chofes : 
mais j’ay oüy dire à perfonnes qui s’enten- 
dent en fçavoir^ que ces Vers font non- 
feulement dignes de fe prefenter en plane 
marchande : d’advantage , qui s'arrêtera 
à la beauté s8c richefî’e des inventions , 
qu’ils font pour le fubjeét autant charnus, 
pleins , moelleux , qu’il s’en Toit encore 
véuen notre langue. Naturellement chaf- 
que ouvrier fe fent plus roide en certaine 
partie de fon avt'j & les plus heureux "font 
ceux qui fe font empoignez à la plus no- 
ble : car toutes pièces egallement necef- 
faires au batiment d’un corps , ne font 
pas pourtant egallement prifables. La mi- 
gnavdife du langage , la douceur & la po- 
liffure reluifenr à l’adventure plus en quel- 
ques autres : mais en gentil le te d’imagina- 
tions, en nombre de faillies /pointes Sc 
traits je lie penfe point que nuis autres leur 
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„ paffent devant* Et üî faudrait il encore 
venir en compofîtion de ce que ce n’efloit 
ny fon occupation, ny fon eflude, & qu’à 
peine au bout de chafque an mettoit-il 
une fois la main à la plume ; tefmoing ce 
peu qu’il nous en refie de toute fa vie. 
Car vous voyez , Moniteur , vert & lec* 

. <gut ce qui m’en eft venu entre mains , 
fanà choix &fans triage : en maniéré qu’il 
y en a de ceux mefmes de fon enfance. 
Somme , il fernble qu’il ne s’en meflall 
que pour dire qu’il efloic capable de tout 
faire. Car au refte , mille & mille fois 
. voire en fes propres ordinaires, avons- 
’ nous veu partir de luy chofes plus dignes 
d’eflre fçues , plus dignes d’eflre admirées. 

. Voylà, Moniteur , ce que la raifon & l’af- 
feélion jointes enfemble par une rare ren- 
contre me commandent vous dire de ce 
grand homme de bien : & fî la privauté 
que j’ay prinfe de m’en adrefTer à vous , & 
de^ vous .entretenir fi longuement , vous 7 
offenfe , il vousfouviendra , s’il vous plaift, 

que le principal effedt de la grandeur & de 

-, J • - ) •• . ' C 

* . - ’ < m ? 

• t ' 
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iÿo Lettres de Montaicne, 
l’éminence , c’eft: de vous jetter en butte à 
l'importunité &. embefongnement des af- 
faires d’autruy. Sur ce ap ès vous avoir- 
prefenté ma très-humble affedtion à voftre 
fervice , je fupplie Dieu voua donner , 
Monficur , çrès-heureufe & longue vie. 
De Montaigne , ce premier de Septembre 
* 570 . & 

V sftre obeyjfant Serviteur > 

Michel de Montaigne* 


Fin des Lettres 
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DISCOURS 

D’ESTIENNE DE LA BOETIE, 


*» DELA 

SERVITUDE VOLONTAIRE. 

ou LE CONTR'UN. 

D A voir plufieurs Seigneurs aucun bien je 
ne voy. 

Qu’un fans plus foit le Maiftre , & qu'un feul 
foit le Roy , 

te dit UlylTe en Homere parlant en public. 
S’il n’euft dit , finon 

/ 

D’ayoir plufieurs Seigneurs àucun bien je ne 
voy , 

cela eftoit tant bien dit que rien plus. 
Mais au lieu que pour parler avec raifon, 
il falloit dire que la domination de plu- 
lieurs ne pouvoit eftre bonne , puifque la 
puiflance d’un feul, deflors qu’il prend c® 


Ipt DifcofiCS de la Boétie, 
cilcre de Maiftre , eft dure & defraif^nna* 
ble ; il efl allé adjoufter tout au rebours, 

Qu’pn fans plus foit le iMaiftrè , & qu’un feul 
foit le Koy.' 

f \ 

Toutefois à l’adventure il faut excu- 
feu Ulyffe auquel poflible lors il eftoit 
befoing d’u fer de ce langage , & de s’en 
fervir pour appaifer la 1 évolué de l’armée* 
conformant (je croy ) fon propos plus au 
temps , qü'à la vérité. Mais à parler à 
„ bon efcient , c’eft un extrcme malheur 
d’eftre fujet à un maiftre , duquel on ne 
peut eüre jamais alfeuré qu’il foit bon , 
fpuifqu’il efl tousjours en fa puidance 
d’eftre mauvais quand il voudra. Et d’a- 
voir plulieurs maiftres , c’eft autant que 
d’avoir autant de fois à eüre extrême- 
ment malheureux. Si ne veux-je pas pour- 

cette heure desbattre cette queftion tant 

• 1 

pouTiienée , à fçavoir Ci les autres façons 
de Républiques font meilleures que la 
Monarchie. A qtioy fi je voulois venir , 
encores voudrois-je fçavoir avant que 
mettre en doubce , quel rang la Mo-, 

. * ' ■ narchie ’* 1 

I m * . 

» 
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de la Servitude volontaire . i o 5 
narchie doit avoir entre les Républiques , 
fi elle y en doit avoir aucun : pbiuce 
qu’il eft malayfé de croire, qu’il y ait 
rien. du public en ce gouvernement , où 
tout eft à un.' Mais cette queftion eft 
refervée pour un autre temps , £c deman- 
deront bien ion craiebe à part : ou pluftoft 
ameneroit quant Sc foy toutes les difpu- 
tes politiques. 

Pour ce coup je ne veudrois finon en- 

0 

tendre, s’il eft peffibie : & comme il fie 
peut faire ,.que tant d’hommes , tant de 
Villes tant 'de Nations, •endurent quel- 
quefois un Tyran feul ,.qui n’a puiflance 
que celle qu’on lui* donne , qui n’a pou- 
voir de leur nuire , finon de tant qu’ils 
ont vouloir de l’endurer : qui ne fçatroic 
leur faire mal aucun , finon lors qu’ils 
ayment mieu* le fcuff.tr, que lüy con - 1 
tredire. Crand’ chofe certes , & toutes 
fois fi commune , qu’il s’en faut de tant 
plus douloir , 5c moins esbahir , de voie 
un million de millions d’hommes fervir- 
miférablement , ayant le col fous le joug, 
Tçme IX, I 
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1 94 D'fîvurs de h Botth n 
non pas contrains par une plus 'grande 
force , mais aucunement, ce fembje , en- 
chantez & charmez par lefeul nom d'Un, 
duquel ils ne doivent cruindie la puilfun- 
ce , puis qu’il eft feul , ny aymer lesqua- 
litez, puifqu’il eft en leur endroit inhu- 
main & fauvage. La foiblelfe d’entre nous 

<v_ — ° 

hommes eft telle. Il fautfouvent que nous 
obéiiïïons à la force , il eft befoing de 
temporifer , -on ne peut pas tousjours 
eftre le plus fort. Donc ü une Nation eft 
contrainte par la force de la guerre de 
fervir à Un , comme la Cité d’ Athènes 
aux trente Tyrans, il ne fe faut pas esba- 
hir quelle ferve , mais Ce plaindre de l’ac- 
cident j ou Tientoft ne s’esb^hir , ny ne 
s’en plaindre , mais porter le mal patiem- 
ment , & fe referver à l’advenir à meil- 

/ 

leure fortune. Noftre nature eft ainfi , que 
les communs devoirs de l’amitié empor- 
portent une bonne partie du cours de noftre 
vie. Il eft raifonnable d’aimer la Vertu, 
d’eftimer les beaux faits , de cognoiftre 
lejûen d’où l’on l’a receu , & diminuer 


de là Servitude volontaire. r<>r 
fouvent de noftrc ayfe, pour augmenter 
l’honneur & advantage de celuy cju’on 
aime & qui le mérité. Airifi cipnc , 
fi les habitans d’un Pays ont treuvé quel- 
. que grand pet fonnage , qui leur ait monfi- 
tré par efpreuve une grande prévoyance 
pour les garder , grande hardidfe pour, 
les défendre ,-un grand foin pour les gou- 
verner : fi de-là en-avant ils s’apprivoi- 
fent de luy obéir^ & s’en fier tant que 
de luy donner quelques advantages , je 
lie ' fçay ( i ) fi ce feroit fagefie : de tant 
qu’on i’ofte de là où il faifoit bien , pour 
i’avanceç, en lieu , où il pourra mal faire* 
Mais certes 3 fi ne pourroit-il faillir d’y 
avoir de la bonté , de ne craindre point 
mal de celuv , duquel on n’a receu que 
bien. 


Mais , q mon Dieu , que peut eftre <• 
cela 2 Comment dironsmous que cela 
s’appelle ? Quel malheur eft celuy-là 2 Qu 



) Si ce feroit un aile de fagejft d' autant qu'0¥ 
tofe 2e là où it faifoit bien , &c. 

I ij , 
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quel vice , ou pluftoft quel malheureux 
vice , voir- un nombre infini , non pas 
obéir , mais fe ; virj non pas- eftte gouver- 
nez , mais tyrarfhifez, noyants py biens, 
liy parents , ny enfants , ny leur vie mçfrne, 
qui foie à eux ? Souffrir' les pilleûes, les 
paillardifes , les ctumitez , non pas d’une 
armée , non pas d’un Camp , barbare contre 
lequel il faudroit defpend e fon fang.8e fe 
vie devant , mais d’un feul : non pas d’un 
Hetcules ny d’un Samfon , mais d’un feul 
hommeau ( i) , & le plus fbuventdù plus 
lafehe &; femenin ( 3 ) de la Nation : non 
.pas a ( ccouftumé à la poudre des batailles , 
mais encores à grande peine.au fable dés 
tournois : non pas qui punie par force 
commander aux hommes , mais tout em- 

pefché.de fervir' vilement à la moindre 

' . 1 * 

femmelette. Appelions-nous cela lafchèté ? 
Dirons-nous , que ceux-là qui fervent , 
foyent couards & recreus? Si deux , trois, 

, ' ' “*r . . 

(î) Hommeau-, petit homme : Cot grave dans fon 
Dictionnaire François & Anglois. On trouve Hom- 
~~ met, &-ÿemmele( dans ïîicot. 

1 (3J Femenin, Féminin , cire miné : Cotgrav t. 
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fi quatre , ne fie deffendent d’un , cela eft 
eftrange , mais toutesfois pofïible. Bien 
pourra J^en dire lors à bon droit , que 
c’eft faute de coeur. Mais fi cent , fi mille , 
endurent d’un feu! , ne dira-t’on pas qu’ils 
ne veulent point , qu’ils -n’ofient pas fie 
prendre à luy & que c’eft coüardife/mais 
pluftoft: mefpris & defdain ? Si l’on void , 
non pas cent , non pas mille hommes , 
mais cent Pays , mille Villes, un million 
d’hommes , n’afiaillir pas un fieul , duquel 
le mieux traité de tous en reçoit mal 
d’eftre fierf & eficlave: comment pourrons- 
nous nommer cela? Efl-ce laficheté ?, Or 
il y a en tous vices naturellement quel- 
que borne , outre laquelle ils ne peuvent 
palfier. Deux peuvent craindre un , Sc” 
pofiibledix : mais mille , maisun million, 
mais mille Villes , fi elles ne fie dépen- 
dent d'un ; cela n’eft pas coiiardife. Elle 
ne va point jufques-là , non plus que la 
vaillance ne s’eflend pas qu’un fieul efichellc 
une forterefiê , qu’il; a Paille une'armée , 
qu’il conquière un Roy ramie. Doncqucs 

• I iij >' . 


ij)î D {/cours - de la BoctU t 

quel monftre de vice eft cecy , qui ne 
mérité pas encore le tiltre de la coiiardife? 
qui ne treuve de nom aflêz vilain , qtie 
Narine defavoue avoir fait , & la- langue 
refufe de le nommer ? qu’on mette d’un 
collé cinquante mille hommes en armes , 
d’un autre autant : Qu’on les range en 
bataille , qu’ils viennenr à fe joindre , les 
uns libres conibattanspcur leur franchise, 
les autres peur la leur ofter :aufquels pro- 
mettra-t’on par conjedurela vidoire t Lef- 
quels penfera-t’on qui plus gaillardement 
iront au 'combat , ou ceux qui efperenc 
pour guerdoq(4) de leur peine l’entre- 

tenement de leur liberté , ou ceux qui 

\ 

ne peuvent attendre loyer des coups qu’ils 
" donnent , ou qu’ils reçoivent , que la fer» 
vitude d’autuy L Les uns ont toujours 
devant leurs yeux le bonheur de leur vie 
palfée , l’attente de pareil ayfe à l’advenir. 
Jl ne leur fouvient pas tant , de ce qu’ils 
• endurent ce peu de temps que dure une 
bataille, comrtie de ce qu’il conviendra à 

(4) Gucrdw, loyer, récompcniç : Mce#, 
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jamais endurer à.eux,,à leurs enfants , & 
à toute la poftérité. Les autres n’ont rien 
qui les enhardifle , qu’une petite poindte 
de convoitife , qui fe rebouche foudaiu ' 
contre le danger , & qui ne peut- eftre h 
ardente , qu'elle ne fe doive , & femble 
efteindre par la moindre goutte de fang , 
qui forte de leurs playes. Aux batailles 
tantrenommées de Miltiade , de Leonide , 
de Themiftoclcs , qui ont elle données deux 
mille ans , & vivent encorcs aujoui'd’huy 
aufli frefches en la mémoire des livres & 
des hommes » comme h c’euft eflé l’autre 
hier , qu’elles furent dônnées en Grèce , 
pour le bien de Grèce & pour l’exemple 
de tout le monde : qu’eft-ce qu’on penfe 
qui dohna à' fi petit nombre de gens-, 
comme ehoient les Grecs , non le pou- 
voi/ mais le coeur de fouflcr.ir la force 
de tant de "navires , que la Mer niefme 
en eftoit chargée 1 2 de desfaire tant de 
Nations qui eftoyent en fi grand nombre , 
que l’efquadron des Grecs, n’euft pasfôuu r 
ny , s’il euft fallu , des Capitaines aux 

I iy 
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’ armées des Ennemis ? Sinon qu’il femMe 
qu’eiTces glorieux jours-là ce ’n efloit p.19 
tant la bataille des Grecs contre les Per- 

J 

fes , comme la viétoire de la Liberté fur 
Il Domination , & de la Franchife fur la. 
Convonife. 

C’eft clrofe( 5 ) eflrange, d’oüyr parler 
de la vaillance , qtfe la liberté met dans 
le cœur de ceux qui la défendent. Mais 
ce qui fe fait en tout pays , pour tous les , 
hommes , tous les jours , qu’un homme 
-feu! maftine cent mille villes , & les prive 
de leur liberté , qui le croiroit , s’il ne 
fàifcit que l'oiiyr dire , & non le voir ! 
Et s’il ne fe voyoit qu’en pays eftrangers , 
& lointaines terres , & qu’on le diffc , qui ne 
penferoit que cela fufl plilftofl feint Sc con- 
treuvé, que non pas véritable ? Enco- 
res ce feul Tyran, il n’efl: pas befoin 
de le combattre , il n’efl pas befoin de s’en 
deffendre : il eft de foy-mefme desfait , 
(6) mais que le Pays ne confente à la 

(S) McrveiUeufe , digne ^admiration. 

' « Un lionïtne fage , dit P/iifi^t 
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* ■ fervitude. Il ne faut pas luy rien ofler , 
mais ne luy donner rien. Il n’eft point be- 
foin que le Pays fe mette en peine de faire 
rien pour foy, mais qu’il ne fe mette pas 
en peine de faire rien contre foy. Ce font 
donc les Peuples mefmes, qui fe lardent , 
ou plufloft fe ront gourmander , puis 
qu’en cedant de fervir ils en fercient ‘ 
quitte. C’eft le peuple qui s'üflervit , qui 
fe coupe la gorge : qui ayant le choix 
d’eflre fubjet, ou d’efhe libre.., quitte fa 
franchife , & prend le joug : qui confent 
à fon mal, ou pluftolt le pcurchrflè. S’il 
luy coulloit quelque chofe de recouvrer 
fa liberté, je ne l’en preflerojs point coin -' 1 
bien que ce foit ce que l’homme doit 
avoir plus cher , que de le remettre en- 
droit naturel : & par maniéré de dire , de 
belle revenir à homme. Mais encores je 
ne delîre pas en luy fi grande hardidTe. Je 
ne luy permets point, qu’il aime mieux 


* de Comines , fert bien en une compnpnîe de Prin- 
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une je ne fçay quelle feurecé de vivre à 
l'on ayfe. Quoy ? fl pou-r avoir la liberté , 
il ne lui faut que la defirer : s’il n’a bc- 
jfoing que d’un fimple vouloir , fe treuve- 
ra-t’il Nation au monde , qui l’eflime trop 
xhere , la pouvant guigner d’un feul fou- 
liaic ?-& qui plaigne fa volonté à recou- 

i 

vrer le bien , lequel on devroit racheter 
au prix de fon fang ? & lequel perdu , 
tous les gens d’honneur doyvent eftimer 
la vie defplaifante , & la mort falutaire ? 
Certes tout ainfî comme lç feu d’une pe- 
tite ellincelle devient grand , & tousjours 
fe renforce , & plus il treuve de bois , & 
plus eft prefl d’en brufler ; & fans que on 
y mette de l’eau pour l’efteindre , feule- 
ment en n’y mettant plus de bois, n’ayant 
plus que confumer , il fe confirme fey- 
mefme , & devient fans forme aucune 
& n’eft plus feu : Pareillement les Ty- 
rans , plus ils pillent , plus il exigent , plus 
ils ruinent & deftruiCent , plus on leur 

. . I " _ ■ 

baille , plus on les fert , d’autant plus ils 

*• / * ’ 

fe fortifient , deviennent tousjours plus- 
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forts & plus frAis , pour anéantir Sc def- 
truire tout. Et fi on ne leur baille ‘rien , 
fibn ne leur obeyt point, fans combattre, 
fans frapper , ils demeurent nuds 5c des- 
faits , 5c ne .font plus rien : finon que 
comme la racine , n’ayant plus d’humeur 
/ 5c aliment, devient une branche feiche 
5c morte. 

• Les hardis , pour acquérir le bien qu’ils 
demandent, ne craignent point le danger , 
les advifez ne refufent point la peine. Les 
lafehes & engourdis ne fçavent ni endurer 
le mal ni recouvrer le bien. Ils s’arreflent 
en cela , de le fouhaiéler : & la venu d’y 
' prétendre leur efl oflée par leur lafeheté , 
le defir de l’avoir leur demeure par la na- 
ture. Ce defir , ccfle volonté, efl com- 
mune aux fages 5c aux indiferets , aux 
courageux & aux coiiards , pour fouhaic- 
ter toutes chofes, qui eflant acquifes, fes 
rendroyent heureux & contents. Une feule 
en efl à dire , en laquelle je ne fçay com- v 
me Nature default aux hommes, pour la 
dçhrer, C’eft la Liberté , qui efl taptesfois * 
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un bien fi grand , & fi plaifant , qu’elle 
perdue, tous les maux viennent à la file ; 
8c les biens mefmes qui demeurent apres 
elle , perdent entièrement leur gouft &. fa- 
> veur, corrompus par la fetvitude. La feu- 
le liberté, les hommes ne la défirent point : 
non pas pour autre raifon ( ce me femble ) 
linon pource que , s’ils la defiroient , ils 
l’auroyent : comme s’ils refufoyent faire 
ce bel acquell feulement, parce qu'il efl 
trop ayfé. 

Pauvres gens Sc mife râbles. Peuples in- 
fenfèz. Nations opiniafttes en voflremal, 
-& aveugles en voftre bien, vous lailfcz 
emporter devant vous le plus beau Sc le 
plus clair de voftre revenu , piller vos 
' champs , voler vos maifons , Sc les defpauil- 
ler des meubles anciens & paternels l vous 
vivez de forte , que vous pouvez dire j 
que rien n’eft à vous. Et'femble"oit , que 
mesliuy ce vous feroit grand heur, de te- 
nir à moitié vos biens , vos familles Sc 
vos vies : Sc tout ce degaft, ce malheur-, 
celle ruine yous vient a non pas des enne- 
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mis , mais bien celtes de l’ennemy , St de 
celuy que vous fuites fi grand qu’il eft , 
pour lequel vous allez fi/courageufement 
à la guerre, pour la grandeur duquel vous 
ne refufez point de prefenter à la mort 
vos yerfonnes. Celuy qui vous ' maiftrife 
tant, n’a que deux yeux , n’a que deux 
mains , n’a qu’un corps, & n’a autre cho- 
fe que ce qu’a le moindrè homme du 
grand nombre infîny de nos Villes : ftnon 
qu’il a plus que vous tous, c’eft l’avanta- 
ge que vous lui faites pour vous deftrui- 
redD’où a-t’il prins tant d’yeux ? d’où vous 
efpie-t’il , fi vous ne les luy donnez } Com- 
ment a-t’il tant de mains pour vous frap - 
per , s’il ne les prend de vous 1 Les pieds 
dont il foule vos Citez, d’où les a-t’il, s’ils 
ne font des vo lires 1 Comme a-t’il aucun 

i. 

pouvoir fur vous , que par vous aurès 
mefmes ? Comment vous olercit-il courir 
fus , (7) s’il n’avoit intelligence avec 
vous ? Que vous pourroit-il faire,. fi vous 
u’efliCz recelleurs du larron qui vous pil- 

(.7) .S'il n'itQft d'intelligence avec vous. 
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le , complices du meurtrier qui vous tue, 1 

& traiftrcs de vous-mefmes ? Vous fe- 

* 

ntèz vos fruifts , afin qu’il en face le de- 
gaft : Vous meublez & remplirez vos 
mai fons , pour fournir à fes- vole! ies 1 
Vous nourriflez vos filles , afin qu’il ait 
dequoy faouler fa luxure : Vous nouvrif- 
fez vos enfans , afin qu’il les meine , pour 
le mieux qu’il leur face , en fes guerres , 
qu’il les meine à la boucherie , qu’il les 
face les miniftres de fes convoitifes , les 
exécuteurs de fes vengeances. Vous rom- 
pez à la peine vos perfonnes , afin qu’il 
fe puifie mignârdeisen fes delices, & fe 
veautrer dans les fales & vilains plaifirs. 
Vous vous affoibliflez. , afin de le faire 
plus fort & roide , à vous-tenir plus courte 
la bride. Ht de tant d’indignitez , que les 
Eefi.es me fines , ou ne fentiroyent point , 
oa n’endmè rayent point , vous pouvez 
vous en délivrer, fi vous eflayez, non pas- 
de vous en délivrer, mais feulement de le 
vouloir faire. Soyez refolus de ne fervir 
plus, & vous voilà libres, Je ne yeu^-pus , 


.de la Servitude volontaire. 207 
que vous le pouffiez , ny. le htanfliez : mais 
feulement ne le fouftenez plus ; Sc vous le 
verrez , comme un grand CololTe , à qui 
on a defrobé ia bafe, de fon poids mefme 
fondre en bas, Sc fe rompre.^ 

Mais certes les Médecins confeilîent 
bien , de ne mettre pas la main aux playes 
incurables: & je ne fay pas fagement, de 
vouloir en cecy confeiller le Peuple , qui 
a perdu longtemps y a toute cognoillance , 
& duquel , puis qu’il né fentpius fon mal , 
cela feul monftre afiez , que fa maladie eft 
mortelle. Gliercbons donc par conjeélure , , 
fi nous en peuvons treuver , comment 
s’eft ainfi fi avant enracinée cette.opimaf- ^ 
tre volonté de fervi.r , qu’il femble main- 
tenant , que l’amour mefme de la Liberté 
• ne foit pas fi naturelle. 

Premièrement , cela efi:, comme je croy, 
hors de noflre doute, que fi nous vivions 
avec les droits que Nature nous a donnez, 

Sc les enfeignements qu'elle noüs apprend , 
nous ferions naturellement obeiflants aux 
parents , fubjects a la Pvaifon Sc ferfs de per- 
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foiine, de l’obeüTance que chafcun/ faits 
autre avertilîemcnt nue de Ton naturel , 
.porte à fes pe.e 8c niere. Tous les hommes 
font tefmoings , chacun en foy 8c pour 
foy, de la'Raifon, fi elle naift avec nous, 
ou non : qui eft une queftion- débattue au 
fond par les Académiques, 8c touchée par 
toute l’efchole des Philofoph.es. Pour celbe 
heure , je ne penferois point faillir , en 
croyant , qn’il y a en nofhe ame quelque 
naturelle fcmence de raifon, qui entrete- 
nue par bon conieil S: couflume, fleurit 
en vertu : 8c au contraire , fouvent ne pou- 
vant durer contre las viées furvenus, ef- 
touffée s’avorte. Mais certes s’il y a rien 
de clair Sc d’apparent en la Nature, 8c en 
quoyil ne fuit pas permis de faire l’aveu- 
gle , c’ell cela que Nature, le Miniftre de 
Dieu,, 8c la Gouvernante des hommes 
nous a tous fairs de mefme forme , & 
comme il fembie, à mefrne moule, afiu 
de nous entrecbgnôiflxe tous pour conîpai- 
gnor.s , ou pluftoft frétés. Et h fuifant les 
partages des prefents qu’elle nous dennoit , 
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elle a fait quelques advantages de fou 
1 }ien , fuit au corps ou à l’efprit , aux uns 
' plus qu’aux auf-es : fi n’a-t’elle pourtant 1 
entendu nous mettre en ce monde , comme ji 

dans un champ clos, & n’a pas envoyé icy 
bas les plus forts ec plus advifez , comme. 

' . des brigands armez dans une forert, pour 

y gou mander les plus foiSles. Mais pluf- 
toft fuit- il croire ,. que faifant ainfi aux 
uns les parts plus grandes , & aux autres 
plus petites, (8) elle vouloit faire place à - ù 
la fraternelle afreélion, afin qu’elle euft 
où s’employer.., ayants , les uns puiflance 
de donner ayde ,8c les autres befoin d’eu 
recevoir. Puis donc que celle bonne mere v 
nous a donné à tous toute la Terre pour _ 
demeure, nous a tous logez aucunement 
i en unemefme maifon, nous a tous figurez ^ 


en mefme parte , afin que chafcun fe peurt 
mirer , & qiiafi recognoiftre l’un dans 
l’autre 5 fi elle nous a tous en commun 



( 8 ) Elle vouloit donner lieu à- 1' affection frater- 


nelle. 
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donné ce grand prefent de la voix & de la 
parolle, pour nous accointer & fraternifer* 
davantage / & faire parla commune^ 
mutuelle déclaration de nos penfées, une 
communion de nos volontez: Et fi elle a 
tafché par tous moyens de ferrer & ef- 
traind e plus fort le noeud de noftre al- 

* ' s 

liance & fociété : fi elle a monftré en tou- 
, tes choies quelle ne- vouloit tant nous 
faire tous unis , que tous uns : il ne faut 
pas faire doubte que nous ne foyons tous 
natu r ellement libres, puifque nous fom- 
mes tous compaignons , & ne peut tomber 
en l’entendement de perfonne que Na- 
ture ait mis aucun en fervitude, nous 
ayant tous mis en compaignie. 

/ Mais à la vérité , c’eft bien pour néant 
dp desbattre , li la Liberté eft naturelle , 
puis qu’on ne peut tenir aucun eu fervi- 
tude, fans lui faire tort, & qu’il n’y a 
rien au monde fi contraire à la Nature 
( eftant toute raifonnable ) que l’injure. 
Relie donc de dire que la Liberté eft na- 
turelle , & par mefme moyen ( à mon ad- 
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vis) que nous ne Tommes pas feulement 
nayz en pofièQIon de noflre franchife , 
mais auflï avec affection jle la defrendre. 
Or fî d’adventure nous faifons quelque 
doul'te en cela , 8c femmes tant abaftar- 
dis , que ne publions r ecognoiftre nos biens , 
ny femblablement nos naifves affeélions, 

il faudra que je vous face l'honneur qui 

» »s 

vous appartient, 8c que je monte, par 
maniéré de dire , les befles brutes en 
chaire pour vous enfeigner voftre naturô 
& condition. Les befles ( ce m’aicT Dieu ) 
fi les hommes ne font trop èès fourds , 
leur crient : Vive Liberté. Plufieurs y en 
a d’entre elles., qui meurent fitoft qu’el- 
les font prinfes. Comme le poiflon, qui' 
perd la vie auflï - tofl que l’eau : pareille- 
ment celles-là quittent* la lumière, 8c ne 
veulent point furvivre à leur naturelle fran- 
chife. Si les animaux avoient entre eux 
leurs rangs 8c prééminences , ils feroient A 
fà monadvis)de liberté leur noblefle. Les 
autres des plus grandes jufques aux plus - 
petites , lorfqu’on les prend , font £ 
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grar.de reli fiance des ongles , de corne ÿ 
de pied, de bec, qu’elles- -déclarent alfez 
combien elles tiennent cher ce qu’elles 
perdent. Puis citant priufes , nous don- 
nent tant -de lignes apparents de la cog- 
noilïànce qu’elles ont de leur malheur , 

qu’il eft bel à voir t que d’ores, en là ce 

— * v 

.leur eft plus languir que vivre; & qu’elles 
continuent leur vie, plus pour plaindre 
leur ayfe perdu , que pou'-' Te plaire en fer- 
vitude. Que veut dire autre chofe l’Ele- 
phnnt , qui s’eftant deffendu jufquesà n’en 
pouvoir plus , n’y voyant plus d’ordre , 
citant fur lé poindt d’efti e prins , il en- 
fonce Tes mafehoires , 8c calfe Tes dents 

i 

contre les arbres : linon que le grand delir 
qu’il a de demeurer libre , comme il eft 
nay , ( 9 ) luy fait de l’éfprit , 8c l’advife 
de marchander avec les chalfeuvs , li pour 
prix de fes dents il en fera quitte , & 
s’il fera receu à bailler fon y voice, & payer 


(99 Lui donne de Vif rit , (j lui fait venir la J> en- 
fée de marchander avec lit cluijùtns , Sec. 
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-cette rançon pour* (a liberté ? Nous ap- 
portons le cheval , dès lots qu’il ert nay , 

*«fk 

pour l’apprivoifer à ferviu: & li ne le fa- 
vons-nous tant flatter , que quand ce vient 
à le dompter , il ne morde le frein ; qu'il 
ne rue contre l’efperon comme ( ce 
femble ) pour monfher à la nature , & 
tefmoigner au moins par là , que s’il fert, 
ce n’effc pas de fon gré , mais par no lire 
contrainte. Que fautrildonc dire? 

Mefrae les bœufs fous les pieds du joug (10) 
geignent , 

Et les oifeaux dans la cage fe plaignent, 
comme j’ay di<rt ailleurs , autrefois, paf- 
fant le temps à nos. rimes Françoifes. Cu£ 
je ne ciaindrois point , eferivant à toy 
( ô I.onga ) mefler de mes ve^s , defquols 
je ne lis jamais, que pour le femblant que 
tu fais de t’en contenter , tu ne m’en faces 
glorieux. Ainfi donc , puis que toutes cho- 
fes qui- ont fentiment , deflors quelles 
l’ont , fentent le mal de la fubje&ion, 8 c 
courent après la Liberté : Puis que les 
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belles , qui eucores font faites pour le 
fervice de l’homme , ne fe peuvent acccuf- 
tumer à fervir qu’avec proteftation d’un 
defir contraire : quel malenconrre a eflé 
cela , qui a peu tant defnaturer l’homme 
feul nay( de vray ) pour vivre -franche- 
ment , de luy faire perdre la fouvenance 
• de fon premier eftre , & le defir de le 
reprendre î , 

Il y a trois fortes de Tyrans. Je parle 
des mefehants Princes. Les uns ont le 
Royaume par l'eledlion du Peuple , les 
autres par la force des armes , les autres 
par la fucceffion de leur race. Ceux qui 
l’ont acquis par le droit de la guerre , 
ils s’y portent ainfi qu’on cognoit bien , 
qu’ils font, comme on dit, en terre de 
conquefle. Ceux qui naident Pioys , ne 
/ font pas communément gueres meil- 
leurs : ains eflant nayz & nourris dans le 
fang de la Tyrannie , tirent avec le laidt 
la nature du Tyran , & font eflatdes Peu- 
ples qui font fous eux , comme de leurs 
< ferfs héréditaires : & feloi^ la comple- 
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ÿien , en laquelle ils {ont plus enclins , 
avares ou prodigues , tels.. qu’ils fonr , ils 
font du royaume , comme de leur héri - 
tage. Celuy , à qui le Peuple a donné 
l’Eftat , devroit eftre ( ce me femble ) 
plus fupportable : & le feroit , comme je 
croy , n’eftoit que deslors qu’il fe void 
- eslevé par deflus les autres en ce lieu , 
flatté par je ne fçay quoy que l’on appelle 
la grandeur il délibéré de n’en bouger 
point. Communément, celuy-là faiteftat 
de la puirtance que le Peuple luy a baillée , 
de la rendre à fes enfants. Or deslors que 
ceux-là ont prins cette opinion x c effc chofe 
eflrange , de combien ils partent en toutes 
/ fortes de vices , 3c mefme en la cruauté , 
les autres Tyrans. Ils ne voyent autre mo- 
yen , pour afleurer la nouvelle Tyrannie , 
que d’eftendre fort la fervitude, &eftran- 
ger tint les fujets de la Liberté , encores 
, que la mémoire en foit frefehe , qu’ils la 
leur puifTent faire perdre. Ainft pour en 
dire la vérité , je voys bien qu’il y a entre 
eux quelque différence , mais de choix je 

. ’ », . • • ' ’ï • 
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n’en voy point ? & eftant les moyens de 
venir aux régnés divers, tousjours la^fa- 
çon de regner efk quali femblable. Les 
esleus , comme s’ils avoient priqs.de s tau- 
reaux à dom ter , les traident ainli : les 
conqucrans renient en avoir droid , comme 
de leur prcye : les fucceffieuvs , d’en faire 
ainli que de leurs naturels efdaves. 

Mais à propos , fi d’adventure il naif- 
foit aujcurd’lîuy quelques gens , tous 
neufs , non accoutumez à la iubjedion, 
nyaff iandez à la Liberté , & qu’ils ne 
fceulfentque c’elb ny de l’un ny de l’autre , 
ny <1 grand’ peine des noms : fi on leur 
prefentoit , ou d’eftre fubjets, ou vivre en 
liberté , àqnoy s’accordeicient-ils ? Ils ne 
faut pas fai e difficulté , qu’ils n’aimaffient 
trop mieux obeyr feulement à la Raifon , 
que fervir à un homme : linon poflible 
que ce fullent ceux d'Ifraël ,qui fans con- 
trainte , ny fans aucun befoing , fe firent 
un Tyran : duquel Peuple je pe ly jamais 
l’hifloire , que je n’en aye trop grand 
defpit , quafi jufques à devenir inhumain , 

pour 
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pour me resjoüyr de tant de maux quileur 
en advjprent. Mais certes tous les hom- 
mes , tant qu’ils ont quelque chofe 
d’homme , devant qu’ils fe laiflént alfu- 
jeétir , il faut l’un des deux , ou qu’ils 
foyent contraints , ou deceus ; contraints 
par les armes e ftran gérés , comme Sparte 
& Athènes , par les forces d’Alexandre , 
ou par les factions , ainfi que la Seigneurie 
d’ Athènes elloit devant venue entre les 
mains de Pilîftrace. Par tromperie perdent- 
ils fouvent la Liberté : & en ce ils ne font 
pas h fouvent feduits par autruy comme 
ils font trompez par eux-mefmes. Aiiifile 
Peuple de Syracufe , la maitt-flfe ville de 
Sicile ( qui s’appelle aujourd’hy SaragolTe ) • 
ellant prelfée par les guerres , inconfideré- 
ment, né mettant ordre qu’au danger, 
efleva Denys le premier , & luy donna ‘ • - 
charge de la conduire de l’armée : & ne 
fe donna garde , qu’elle l’euft fait fi grand , 
qne cette bonne piece-là , revenant victo- 
rieux , comme s’il n’eufl; pas vaincu fts 
ennemis , mais fes citoyens, fe fit deCa- 

Tome IX. K " t •• 
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pitaine Roy , & de Roy Tyran, H n’eft 
pas croyable , comme le Feurie , déflora 
qu’il eft alflije&y , tombe foudain en un 
tel & fl profond oubly de la franchit e , qu'il 
n’eft pas poflible qu’il s’efveille pour la 
Ravoir; feryant fl franchement, & tant 
volontiers , qu’on diroit à le vcir'y qu’il 
a non pas perdu fa Liberté , mais fa fer- 
vitude. Il eft vray , qu’au commencement 
l’on fert contraint , & vaincu jrér la force : 
m^rîs ceux qui viennent après , n’ayants 
jamais veu la liberté', & ne fçachanrsque 
c’eft , fervent fans regret , & font volon- 
tiers ce que leurs devanciers avoient fait 
par contrainte. C’eft cela, que les hom- 
mes naiflent fous le joug , & puis nourris 
& eslevez dans le fervage , fans regarder 
plus avant, fe contentants de vivre , com- 
me ils font nayz, & ne penfants point avoir 
d’autre droidt , ny autre bien , que cequ’ils 
ont treuvé , ils prennent pour leur nature 
l’eftat de leur naiflance. Ét toutes fois il 
n’eft point d'héritier fl prodigue & non- 
chalant , qui quelquefois ne pafle les yeux 
• ■ ' ’i r- ■ 


de la Servitude volontaire. ' l «i j - 
dans Ces r'egiflres, pour entendre s’il joTiyt 
de tous les droits* de fa fuccellîon , ou fl 
ton a rien entreprins fur lui, ou fon p*e- 
dtcdfeur. Mais certes la confiai me , qui a » 
en toutes fchofes j^rand pouvoir fur nous , 
n’a en aucun endroit fi grande vertu qu’eu 

cecy , de nous enfeigner à Fervir: &^com- 

> 

me l’on dit que Mithiidate , (' 11 ) qui fe 
fît ordinaire à boire le poi fon ) pour nous 
apprendre à avaller , £ç ne treuver pas 
amer le; venin de ^4 fervitude. L’on ne 
peut pas nier^-'que la nature n’aye en 
nous bonne part , pour nods* tirer là où 
elle' veut , & nous faire dire ou bien ou ' 
mal nays ; mais fl faut- il confcffei , qu’elle 
a en nous fhoins de pouvoir que la côuf-’ 
tume : pource que le naturel , pour bon 
qu’il foit perd s’il n’efl: entretenu : & la 
nourriture nous fait tousjours de fa fa'çori, 
comment que ce foit , malgré la Nature. ' 
Les femences de bien , que la nature met 
en rtçus , font fi menues & gliffantqsqu’el- 


(II) Qui fe fit tint hi.il/itHde de boire, du foi fon, 

.. * K ij 
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lia Dîfcours de la Boétie j 
les n'endurent pas le moindre heurt de là 
nourriture contraire. Elles ne s’entretien- 
nent pas plus ayfément , qu’elles s’abaftar- 
difent , fe fondent , & viennent en rien , 
ne plus ne moins quelles ( 1 i ), Euiftiers , 
qui ont bien tous quelque ^naturel à part , 
lequel ils gardent' bien , fi on les laifle ve- 
nir , mais ils le laifl'ent aufli toft, pour 
porter d’autres fruits étrangers , & non 
les leurs félon qu’irq. les ente. Les herbes 
Ont chafcune leur propriété , leur naturel 
& fîngularité : mais toutesfois le gel 3 le 
temps , le terrouer ou la main du Jardi- 
nier , ou adjouftent , ou diminuent beau- 
coup de leur vertu. La plante qu’on a 
veue en un endroit , on eft ailleurs empef- 
ché de la recognoiftre. Qui verroit les 
Venetiens , uue poignée de genfr., vivants 
li librement que le plus mefehant^entre 
eux ne voudroit pas eftre Roy , & tout 
aiufi. naiz & nourris * qu’ils ne cognoif- 
fent point d'autre ambition ûnon à qui 


( 12 ) Les Arbres frmtiert. \ 
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* 

mieux advifera à foigneufement entrete- 
nir leur Liberté jainfî apprints& faits dans 
le Ijerceau , ils ne prendroient point tout 
le refie des félicitez de la terre , pour per- 
dre le moindre point de leur franchife. 
Qui aura veu , dis-je , ces perfonnages-là , 

& au partir de là s’en ira aux terres de ce- 
luy que nous appelions le Grand Seigneur, 
voyant là des gens , qui ne peuvent eflre 
naiz que pour le fervir , & qui pour le 
maintenir abandonnent leur vie : penfe- 
roit-il que les autres & ceux-là eulTent 
mefmè naturel î ou pluflofl s’il n’eflime- ^ 

v* % * # ^ 

roit pas , que fortant d’une cité d’Hom- 
mes, il efl entré dans un parc de Belles ),ï 
Licurgus le policeur de Sparte , ayant 
nourry ( ce dit-ôn ) deux chiens, tous 
deux freres , tous deux allaitez tle mefme 
laiét ,(13) l’un engrailTé à la cuiiine , 
l’autre accouflumé par les champs^au Jfcn 


(T3) Ceci eft pris d’un Traité de Plutarque , Tn- 
titulé .. Comment il faut nourrir tes En f Ans. , ch. ij. 
de Ja traduftion ü'Am^t. ' » 

K itf 
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de la trompe & ( 14) du huchet : vou- 
lant jnonftrer au peuple Xacedemonien , 
que les hommes lont tels que leur nour- 
riture les fait , mit les deux chiens en plein, 
marché , & entre eux une fouppe & un 
lievre : l'un courut au plat , & l’autre an 
lievre. Toutesfqis ( ce dit-il ) fi font -iis 
frères. Doncques celuy-là avec fes Loix 
& fa Policé nourrit & fît h bien les Lace- 

& -4 

demoniens , que ^ehafeun d’eux euft. eu 
plus cher de mourir de millç morts , que 
de recognoifhe autre Seigneur que la Loy 
& le Roy. 

' J y. t 

' Je prends plaiïîr. de ramentevoir un 
propos , que tîndrent jadis les Favoris 
de Xerxes , le grand Roy de Perfe , tou- 
chant les Spartiates. Quant Xerxes fai* 
foit les appareils de grande armée , pour 
conquérir la Grece , il envoya fes Ambaf- 
deurs^ar les Citez Gregeoifes , deman- 
r der de l’eau & de la terre ( c’eftoit la fa- 


£*■( 14 ) Dil Cor. Huchet, dit Nitiot, c'ejl un Conict 
dont on huche , on appelle les chiens t & dont tes • 
P ordinnirtfncn i. 

• ' c 
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de la Servitude volontaire. nj' 
çon que Les Perfes avoient de fommer les 
Villes. ) À Sparte ny à Athènes n’envoya- 
t’il point : potirce que de ceux que ( ij ) 
Daire Ton pere y avoit envoyez , pour faire 
pareille demande , ( 16) les Spartiates &c 
les Athéniens enavoyent jette les uns dans 
les foiTez , les autres ils avoyent fait fau~ 
ter dedans un puits , leur difant , qu’ils 
prinflent là hardiment de l’eau & de U 
terre , pour porter ^leqr Prince. Ces gens 
ne pouvo.yent foufLïjr , que-de la moindre 
'paroîle feulement on touchait à leur liber- 

* té. Pour en avoir ainfi ufé, les Spartiates 
fcogneifteht qu’ils avoyent encouru la hai- 
ne des Dieux mefir.es , fpecialcmcnt de 

TalthvbieDieti desherauts. fis s’advifereht 

* ** > ) 

d’envoyer à Xerxes pour les appaifer , 

♦ deux de leurs Citoyens , pour fe prçfenter 
à luy , qtfil fît d'eux à fa gtiife , & fe 
gayaft de là pour les Ambafladeu' s -qu’îîï 

; • • * v. * s 

■ — . 

fit) Ou ; comme nous dirons aujourd'hui'. ‘fl*. 
rius , Roi des Perfes, Sis d’ Hyjiajpe , le premier 
de ce nom. 

( 16 ) Hc radote , Liv. VH. p. 42 T-. 4 J2. Edit. 

Çroriov. , » 

K iv ' 
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avoyent tuez à fon pere. Deux Spartiates î 

Tun nommé ( 17 ) Spede * l’autre ( 18 ) 

Bulis , s’offrirent de leur gré pour aller 

faire ce payement. Ils y allèrent , & en 

chemin ils arrivèrent au Palais d’jtnfPerfe , 

que on appellcit (19) Gidarne , qui efioit 

Lieutenant' du Roy en toutes les villes 

d’Alie j qui font fur la cofle de la mer. J 1 

] *\ 

les recueillit fort honorablement. Et après 
plulieurs propos , fljbmbants "de l’un en 
l’autre , il leur demanda , pourquoy ils 
refufoyent tant l’amitié du Roy. (10 ) 
Croyt^ , (dit-il) Spartiates , & cognoîf- 
fe% par moy comment le Roy ffait ho- 
norer ceux qui le valent y & penfc £ que 
Ji vous efiie^ à luy } il vous feroit de mef- 
me. Si vous eftie p a luy , & quil vous 
eu/l cogncus , il hy a celuy d'entre vous ? 
qui ne fujl Seigneur d’une Ville de Grèce. 
•c En cecy , Gidarne , tu ne nous fçaurois 

v 

9 

(17) Ou plutôt, Sperthîes ^ comme le homme 
Jlerodote , L. VII. p. 421. 

(IS) tbid. 

(19) Ou plutôt llydttrnii . lbid. ! * J ' 

(20) Herodot, L. VII. 423. 







Digitized by Google 



de U Servitude volontaire. 215 
33 donner bon cQnfeil ( dirent les Lacede- 

1 

..33 moniens) , pource que le bien que tu 
33 nous promets , tu l’as efl'iyé 5 mais ce - 
3j luy dont nous jouy/Tons , tu ne fçais 
3» que c'eft : tu as éprouvé la faveur du 
33 Roy^ mais la Liberté , quel gouft elle 
3o a , combien elle eft douce , tu n’en 
33 fçais rien. Or li tu en avoir taflé toy 
33 mefme, tu nous confeillerois de la dé- 
33 fendre, non pas avec, la lance & l’efcu , 
33 mais avec les dents-, & les ongles. 33- Le 
feul Spartiate difoit ce qu’il falloit dire : 
mais certes l’un & l’autre difoyent, com- 
me ils avoyent efté nourris. Car il ne Ce 
f>ouvoit faire que le Perfe euft regret à la 
liberté , ne l’ayant jamais eue -, ny que le;, 
Lacedemonien endurait la fubjeétion-, 
ayant gouflé la franchife. 

(21) ( Caton l’Utican , eflant encores 
enfant & fous la verge, alloit. & verioit 

fouvent chez Sylla le Dictateur , tant 

- * '* ,* 

. , ' ' 1 

■ — ■ - 

(2t) Ou, comme nous parlons aujourd'hui , 
Çaton 4' Utilité. 

■ Kv 
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pourcequ’àraifon du lieu 5c maifon, jdont 
il elloit, on ne luy fermoir jamais les por- 
tes , qu’auffi ils elloient proches parents. 
Il avoit tousjours fon mai lire quand il y 
alloir, comme avoyentaccouflumé les ên- 
fans de bonne part. Il s’apperccut^que dans 
l’holîel de Sylla , en £a. prefence /ou par 
fon commandement , on «roiprifonnoit.Ies 
uns , on condamnent les autres , l’un elioit 
Hanny , Pautre eftranglé , l’un demaudoic 
.( iz ) le confifq d’up Citoyen , 5c l’autre la 
telle. Enjfomme . tout y alloi&Vnpn com- 
me chez un officier de la Ville mais 
comme chez un Tyran du Peuple , 5c c’ef- 
toit non pâs un parquet de Jullicè , .nicfis 
une ^averne de Tyrannie,. Ce noble enfant 
. (,ij ) dit à (bn mailtre : Que ne me donne £- 
' vous un -poignard ? Je le cacheray fous 

ma robbe. J’entre fouvent dans la cham~ 

* « 

bre de Sylla , avant- qu’il foit levé. J’ai 

‘ , * 

, 

.v- 

(12) La confifcation. Ctfgrave , dans fon Dic- 
tionnaire François & Anglois. 

^ (a3)iMutarqne , dansla Vie de Caton d’UtiquÉB 
jch. j. dejatraduftion &\Amyp. 

~ * r 
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le .bras affe^ fort pour en deptfcker la * 
~ _ 1 

* V'Llle. Voilà vrayment une parole appar- 
tenante a Caron. C’eflcit un commence- 

b J 

ment de ce perfpnnase, di me delà mort. 

Et neanmoins «au -on ne die re fon nom 

«s. 1 

ne top pays , qu’on compte leuiement le 
E'.idt tel qu’il eft , la choie nrefme parlera j 
& jugera-t’onà belle adyenture, qu’il eftoic 
Rorgain , & no y dedans Rome , mais dans' 
la vruye Rome , & lorfqu’elle efloit li- 
bres A quel propos tout cecy ï Non pas 
certes que j’efiime que le pays & le ter- . 
rouer paîfacent lien. Car en toutes con- 
trées., en tout air , efl: contraire la fub- 
jeelion , & plaifant d’eftte libre. 

* Mais parce que fais d’avis , qu’on ait 

v * 

pitié de ceux , qui en nailEnt fe font 
treuvez le joug au col s & que ou bien on 
les exGufe ^ ou bien qu’on leur pardonne , 
ü n’ayant jamais veu feulement l’ombrç 
de la Liberté , & n’eu e'ftguts point adver- 
' tis , ils ne s’appc çoivent point du mal que 
ce leur efl d’eflce efclaves. S’il y a quelques 
payé ( comme dit Homere des Cimureiiens) * t 


> / 
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• où le Soleil fe monftre autrement qu’à 
nous , & après leur avoir efclairé Rx mois 
continuels , il les Lîiifïe fommeillants dans 
l’obfcurité , fans les venir revoir de l’autre 

r -♦ 

demie année : ceux qui naiftroyênt pen- 
dant cette longue nuid , s’ils n’avoyent 
ouy parler de la clarté , s’esbahiroit-on , fi 
' n’ayants point veu de jour , ils -s’aCcouRu- 
moyent aux tenebres , où ils font naiz , 
fans defirer la lumière ? On ne plaint ja- 
mais ce qu’on n’a jâmais, eu j & le regret 
- ne vient point , finon après le plaifir j 8c 
tousjours eft avec la cognoiRance du bien , 
le fouvenir de la joye pafTée. Le naturel 
de l’homme eft bien d’eftre franc , 8c de 
le vouloir eftre ; mais aulîï fa nature eft 
telle , que naturellement il tient le ply 
que la nourriture luy donne. 

Difons donc, Aiufî qu’à l'homme tou- 
tes chofes luy font naturelles, àquoy il fe 
nourrit & accouftume, mais feulement ce 
luy eft naïf , à quoy fa nature ftmple & 

; non altere'e l’appelle i ainlî la première 
raifon de la fei'Yiwde volontaire , c’eft 1a 
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delà Servitude volontaire. 119 
couftume , comme des plus braves cour- 
taux j (14) qui au commencement morderc 
le frein, & puis après s’en jouent : & là 
où nagueres ils f rouyent contre la Telle , 
ils fe portent maintenant dans le harnôis , 

Se tous fiers (15) Te gorgiafent fous la 
barde. Ils difent qu’ils ont efté toujours 
fubjets, que leurs peres ont ainfi vefcu. Ils 
penfent qu’ils font tenus d’endurer le 
mors , 6c le le font acroire par exemples : 

& fondent euxrmefmes fur la longueur, la 
po/TeiTion de ceux qui les tyrannifenf. 

Mais pour vray les ans ne donnent jamais 

\ v 

droit de malfaire , ains agrandi fient Tin- 

^ 0 t ' 

jure. Tousjours en demeur*-t’il quelques 
uns mieux nayz que les autres, qui feritent 


î 


<24) Chevaux. — COURT A UI.T <7? un cheval 
qui a crin & oreilles coupccs , dit Nicot- Voyez Je 

Dictionnaire de l’Académie Franqoife au mo,ç 

Courtaud. 

- Ÿ Regimbent 

P (25) Se gorgiafir , qui n’cftpîus en ufage, ligni- 
fie la même chofe que fe panader, dont on Te fert 
en parlant d’une perfonne bien mife qui marche 
avec faite comme tin paon qui fait la roue — G or» 
gafett , dit Nicot , efi cointife (f propreté en habits. 
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x 3 o Dij cours ne lu oottie , . 

le poids du joug, (2.6) Sc ne peuvent tenir 
de le croulier j qui ne s'apprivoisent jamais 
de la fubjedlion 3 Sc qui tousjours, comme 
Ulÿfl'e qui par mer- Sc par terre cherchoit 
de voir la fumee de facafc, ne le gavent 
garder(i7) d’adVifera leurs’naturels privi- 
lèges , 1 Ou venir des predecefî'eurs , 

& de leur premiev eftre. Ce lont volontiers 
ceux-là, qui ayants l’entendehreut net, 8 c 
l’eTprit clair-voyant , ne /^contentent pas, 
comme (28) le gros popuhs, de regarder 
\t qui efl: devant levirs pieds, s’ils ^l'advi- 
fent Sc derrière & devant, Sc ne rameinent 
encoreà les chcfes paflées , pour .juger de 

A " . • , . 

celles du temps advenir, & pour meluret 
les prefentes.'Ce font ceux, qui ayants la 

refie d’eux-mefmés bien faite , l’ont enco-- 

■ ■ , ■ . - V * # 


* (26) Et ne peuvent s’empêcher de le feccuer. — 
•Crouler on C'rojler , quafcre \ ÿ Ntcot. Ce mot n’eft 
plus en tffa^e dans un Fens aftif. ___ 

(i7) De réfléchir filr leur* privilêgjés ifatBréls. 
(zS) î,* vile populace. Populas , terme de mê- 
lais qui fertîble enchérit- fur Celui de fojülacc , 
pourroit» bien avnir été forçcc dans le pays de 
l'Auteur de ce Oifcours ; & peut-être n'on 
jamais- fimi. Je ne Vai pas trouvé du moins dans 
aucun de nos vtéiuÿ Dictionnaire?» 


(< 
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re polie par i’eflude & le fçavoir. Ceux là , 
quand la liberté feroir entièrement per-' 
due , & toute hors du monde, l’imaginant 
& la Tentant en leur efprit , & encores la 
favourant ■> la fervitude ne leur èft jamais 
. de goufl , pour li bien qu’on l’àccoufhe.* 

* Le grand Turc s’efl bien advift- djf cefa , 
que les livres & la dodh in e ‘donnent plus 
que toute' autre chcfc , aux hommes, le 
Cens de Te recognoiftre & de hayr la Ty- 
rannie. J’entends qu’il n’a en Ces terres 
gueres de plus lçavants' qu’il n’en deman- 
de. Or communément le bon zélé & affec- 
tion de** ceux -qui ont ga _ dé hialg^’é le- 
temps la dévotion à la FranchiTe , pour 11 
gra^d nombre qu’il y en air, en demeure 
Tans effet pour nes’entfeccgf ftjftrfe point. 
La Liberté leil.r efl toute, oltée-lous ie r Iy- 
ram, de faire & de parler‘;-& quali de pen - 
fer. Ils demeurent tout finguliers en leurs 
rfantafies. Et pourtant Mo mus ne fejnoe- 
qua pas trop, quand- iFtreuva cela à 1 edi— 
fe £ti Thomme que Vulcan avoir fuit de- 
quoy il nc-Iuy avoit mis une [eïi.* fenef* 
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131 , Dijcours de la Boçitë, 
cre au coeur , afin que par là l’on peuft voir 
fes penfées.' L’on a voulu dire que (-2.9) 
Brute & Carte , lorfqu’ils firent l’entreprin- 
fe de la délivrance de Rome , ou plufloft 
de tout le monde , ne voulurent point que 
Cicéron ce grand zelateut du bien public, 
s’il en ffoft jamais, fuit -de la partie , & 
ëftimerent fon cœur trop foible -pour Un 
fait fi haut. Ils fe fioyent bien de fa vo- 
lonté , mais ils ne s’aifeuroyent point de — 
fon courage, Er toutesfois qui voudra dif- 
courirdes faits du temps- parte., & les An- 
nales anciennes, il s’en treuvera peu, ou 
point , de ceux qui voyant leur pays mal 
mené, & en mauvaifes mains, ayants en- 
treprins d’une bonne intention de le déli- 
vrer, n’en foyent venus à bout 3 & que la 
' Liberté , pour fe faire apparoiftre , ne fe 
foit elle-mefme fait efpaule. (30) Har- 
mode x Arirtogiton , Thrafibule, Brute le 
vieux, Valeie & Dion, comme, ils ont 


*j . * 4 * ^ » 

’ ' • !•« 

. * •iT 


( 29 ) JSrutus c? crjjîttf , comme o« parle ao- 


\ ourd’hiü. 

( 30 ) darm$di>.t. 
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Vertueufement penfé, l’exécüterent heu- 
reufement. En tel cas quafi jamais à bon 
vouloir ne default la fortune. Brute le jeu- 
ne & CalI’e ofterent bien heureufement la 
fervitude -, mais en ramenant la Liberté, 
ils mou u' enr , non pas miferablement , 
car quel blafmé feroit-ce de dire, qu’il y 
ait rien eu de miferable en ces rens - là , 
ny en leur morf, ny en leur vie? mais 

v 

certes au grand dommage & perpétuel 
malheur, & entierè-fuine de la Républi- 
que: laquelle certes 'fut , comme' il me 
femble , enterrée ^vec eux. Les' autres en- 
treprinfes qui ont eflé faites depuis con- v 
tre les autres Empereurs Romains , n’ef- 
toyent que des conjurations de gens am- 
bitieux , lefquels ne font pas à plaindre 
des inconvénients qui leur font advenus: 
eftant bel à voir, qu’ils defiroyent , non 
pasd’ofter, mais de ruiner la Couronne^, 
prétendants chalTer le Tyran ÿ & retenir 
la Tyrannie. A ceux là je ne voudroy pas 
mefme qu’il leur en fuft bien fuccédé : & 
fuis content qu’ils ayent monftré par leuc 



A 


'±$4 * w Difcours 'de la Boétie 
exemple , qu’il ne faut pas abufér dufaint 
nom delà Liberté, pour faire mauvaise 

>• *£ntreprinfe. ’t 4 •. %? 

* v * 

**'“ •-*- * ^ * 

Mais pour revenir à mon propos , le- 

'quel j’avoy quafi perdu , 1 a première rai- 
fôn pourquoy les hommes fervent volon- 
tiers , efb , ce qu’ils 'naiilent ferfs ,♦ & font' 

■ 1 i j, _ *7 

nourris tels. De celle- cy en vient une 
autre, que aifemenf les gens deviennent, 
fous les Tyrans, lafches & effeminez»; 
dont je fçay merveillcufement bon gré à 
Hippocrates , le grand pere de la Afedç- 
tine, qui, s’en eft prias garde, & l’a ainlî 
dit en l’un de fes livres, qu’il intitule des 
, maladies ( 31 ). Ce perfonnage avoit cer- 
tes le coeur en bon lieu, *& le monftra 

9 


t f 3 Ce. rifefl point dans celui des Maladies que 
Mous cite ici La Boétie , mais dans un autre du 
Bienie Auteur, où Hippocrate dit, §. 41 î “ Que 
** les P<us belHqiuux des peuples d’Afie , Grets 
» ciu Barbares, font ceux qui n’étant pas gou- 
” df. lpotiquentent , vivent fous les Loi* 

” qi ils s împcfent à eux-mefmes ; & qu’où les 
* vivè »t fous des Rois abfelus , Isfont 

fort timides.. « Ou trouve les 
ùj'ris >„ P c, Q ce s plus pïrticù lié renient détaillée? 
‘'J A4 dp- paragrap; e 4b ^ Ouvrage. 
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bien alorS que le grand Roy le voulut at- 
tirer près de-* lu y à force d’offres & grands 
. piefens ; 8c lui -refpondit franchement , 

t 

.( 31 ) qu’il fer oie grand’ confcience de fc 
meJler de guérir les Barbares , qui vou- 
loyent tuer les Grecs , 8c de rien fervir* 
par fon arc à lui qui entreprenoit d’affer- 
vir la Grece. La Lettre qu’il lui envoya 
fe void encores aujourd’lruy parmy les 
autres (Etu-vies, & tefmoignera pour ja- 
mais de fon bon coeur , 8c de fa noble 
nature. Or ileff donc certain, qu’avec la 


» (32) Une malade peftilentinfe s’étant répan- 

due dans les armées d’Artaxerxès Roi de Perte 
ce Princ? con'lciiié dans cette occalion *à l’àfïît- 
tance dHipocrate, écrfvi^à /Vr/ktM/Gauvarneuc 
de l'Heücfpont pourMe chafger'd'attîrer Hipoerate ■* 


i Ij*. 


Cour de Perfo* en lui offrant tout mitant 
,d’or qu’il voiuiroit . & en l’aflnrant de la part 
du Roi, qu’il iroit de pair avec les plus grands 
Seionetitt, de Perfé. Hyflanes exécuta ponctuelle- 
ment cet ordre : mais Hipoerate lui répondit aufli- 
tùt . qu’il étoit fulHrammçnt pourvu de tomes les 
choies néct flaires û la vie , SrSqu’il ne lui étoit pas 
pcrnjis de jouir des richefl'es des Perfes , ni d’eiti- 
ployer fon art à guérir des Barbares , qui étoietyt 
ennemis des Grecs. La Lettre d’Artaxervès à Hyf- 
tar.es, celle d'IIyftanes h Hipoerate, &da Répo*hfe 
d’Hipocrate^ d'où font tirées toutes les particular 
rités qui courpofent cet article, fetrcfirvent àJa 
0cs (ÿ.uvres d’HIçocratç.-^ • > > > ’ * v 
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Liberté tout à un coup Ce perd là vaillance.' 
Les gens fubje&s n’ont point d’allegreflê 
au combat , ny d’afpreté. Ils vent au 
danger comme attachez , & tout engour- 
dis , & par maniéré d’acquit : & ne Ten- 
tent point bouillir dans le cœur , l’ardeur 
de lafranchife, qui fait me fp ri fer ,1e pé- 
ril , & donne enyie de racheter, par une 
belle mort , entre Tes compaignons l’hon- 
neur de la gloire. Entre les gens libres , 
c’efl: à l’envy , à qui mieux mieux , chaf- 
cun pour le bien commun , chafcun pour 
foy t là où ils s’attendent d’avoir toute’ 
leur part “au mal de la . ;y des. faite , ou au 
bien de la vi&oire. Mais les gens alTujet- 
tis, outre ce courage guerrier, ils per- 
dent-encores en toutes autres chofes la vi- 
vacité , & ont le cœur bas & mol , & font 
incapables de toutes chofes grarfdes. Les 
Tyrans cognoilfent bien cela : & voyants 

que ils prennent ce ply, (33) pour les faire 

* ** 

(33) Tour faire qu’ils deviennent plusŸoibles 
& l>lus lâches. — .Avachir i devenir laïc lie coinitiç 
u ne* vache , fr.wgr vfrïhu: ne dfMitarif Nie ut. 
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de la Servitude volontaire, i i 7 
mieux avachir ençores leur y aident - ils. 

Xenophon , Hiftorien grave ', & du pre- 
mier rang entre les Grecs , a fait (34) un 
Livret 3 auquel il fait parler Simonidea.yeG 
Hieron , le Roy de Syracufes , des miferes 
du Tyran. Livre eft plein de bonnes & 
graves remontrances , & qui ont aulû 
bonne grâce, à mon advis, qu’il eft-pofli- 
ble. Que pleut à Dieu , que tous les Ty- 
rans , qui ont jamais été , l’eufient mis 
devant les yeux, & s’en fullent fervis de 
mirouer. Je ne puis pas croire qu’ils n’euf- 
fent recogneu leurs verrues , & eu quelque 
honte de leurs taches. En ce Traité il conte 
la peine , en qtfôy font les Tyrans qui font 
contraints , faifants mal à tous , fe crain- 
dre de tous» Entre autres chofes il dit 
cela , que les mauvais Roys fe fervent d’ef- 
trangers à la guerre , & les fo.udoyent , ne 
s’ofants fier de mettre , à leurs gens ( auf- 

quels ils ont fait tort ) les armes en la 

: 

■ ■ I ■■ ■ »■ . — — — ■ ■■■- — - , 


(54) Intitulé : HJERQN» PU fertmt dt la et* 
dititn du Reif, 


* * 


" >- 
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main. Il y a eu de bohs R.cys qui ont bien 

Veu à leur folde dés Nations eftrangeves . 

1 ' r ; 

comme. des ÏTrançois mefmes , &: plus en-'* 

core d’autres foisqu’aujourd’huy , mais à , 

une autre intention , pourgander les leurs?;, ' ‘ 

n’eftimaets rien de dommage, de IJargent 

pour efpargn'er les hommes. C’eft ce que 

di£oir jêcipion fce croy-je , le grand Afri- 

quuin ) qu’il aimeroit mieux avoir fauve la* - 

vie à un Citoyen , que desfait cent enne- 

mis. Mars certes cela eft bien afièoré, que 

le Tyran ne penfe jamais que fa puiflance ** 

luy foit a /le urée , finon quand il efl.venu 

. à ce poindl, qu’il u’a fous luy hbftimequi 

r 

Vaille. Doncques à bon droit-luy dtra-t’on 
cela , que Thrafon*. en Te^érnce Itr vahte 

avoir reproché au maiftre des* Etephans. 

» » «. » 

jp- (a) Pour cela fi brave vous eRes , t 

Q»e vous aviz charge de belles. ? 

Mais cette ^rufe des Tyrans d’abeftir leurs 
Subjets ne fé peut cognoiflre plus claire- . 

' - * > 0 h 

- P '■ < ■ ; , ■ . 

(a) Eotie esfcrax , quia habes imperittm in bel/uas? 

TER, Euniich. IIP, Se. i , vf. 2Ç. • ■ .... 

* * ■, ^ t* 
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s de la Set'vhvd'e vdtontaittî 
iftenf , que par ce que Cyrus fît aux Ly- 
' dien$ , après qu’il fe-fuftempâré deSardes , 
fa maift efTe villé-de Lydie , & qu’il euft 
prins à mercy Creftfs^ ce tant riche Roy, 

&c Feuft emmetfé captif quant & foy. On 
luy apporta les nouvelles , que les Sardins 
s’efloient révoltez, li les euft bien toft 
réduits fous fa main. Mais ne voulant pas 
mettre àfac une tant belle ville, ny eflre 
toujours en peine d’y tenir une armée pour 
la garder , il s’advifa d’un grand expc-dient 
pour s’en aflèurer. Il y eftablit des bor- 
deaux , ( 3 y ) des tavernes & jeux publics , <. 

& fit publier celle Ordonnance , que les 
habitans eufTent à en faire eflat. Il fetreuva 
û bien de celle gàrnifon , qu’il ne luy falut 
jamais depuis tirer un coup d’efpée contre 
les Lydiens. Ces pauvres gens miferables 
s’amuferent à inventer toutes fortes de 
jeux , (I bien que les Latins ont tiré leurs 
mots, & ce que nous appelions Pajfe* . 
temps t ils l’appellent LU DI comme s’ils - 


( 3 t) Htrtdntt , 63. Edit. Groflov* 



i4° D ‘/cours de lu Bo'etie > 
vouloieut dire Z/y<#. Tous les Tyrans n’ont 
pas ainfi déclaré fi exprès , qu’ils vouluf- 
fent eft’eminer Je lus hommes : mais pour 
vray ce que celuy-là ordonna formelle- 
ment, en effet, fous mains ils l’ont pour- 
chafféTa plufpart. A la vérité c’eft le na- 
turel du menu populaire , duquel le nom- 
bre eft tousjours plus grand dans les 
Villes. Il eft foupçonneux à l’endroit de 
celuy qui l’aime , & fimple envers celuy 
qui le trompe. Ne penfez pas qù’il y ait 
nul oifeau , qui fe prenne mieux à la pi- 
pée , ny poifion aucun qui pour la frian- 
dife s’accroche pluftoft dans le ihaim 
( 3 6 T, que tous les peuples s’allechent 
viftement à la fervitude , pour la moindre 
plume qu’on leur palfe ( comme on dit ) 
devant labouche. Et eft chofe merveilleufe, 
qu’ils fe biffent aller ainfi toft, [ 57 ] mais 
feulement qu’on les chatouille. Les thea- 


(36) A l'hameçon. Haïr», de humus , ditNicot, 

s’appelle auflî hamejj'on : préfentement hameçon eft 
ienl en ufage. , v 

(37) Pourvu feulement qu’on les chatouille. 
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très , les jeux , les farces , les fpcdlacles , 
les gladiateurs', les belles eflraiwes , les 
médaillés , les tableaux , & autres telles 
drogueries , eLoyént aux peuples anciens 
les appafrs de la lervitude , le prix de leur 
liberté , les outils de la Tyrannie. Ce 
v moyen , celle pratique , ces allecbemens 
avoyent les anciens fubjets loubs le joug. » > 
Ainli les peuples [58] alî'ottis , treuvans 
beaux cespafle-terops ,’ameufez d’un vain 
. plaifîr , qui leur palfcit devant Tes yeux , 
s’acccullumoyent àfervir aulfi niai le ment* 
mais plus mal , que les petits enfants, qui 
p’our voiries luifans images de Livres illu- 
miner, apprennent à lire. Les Renia ins 
Tyrans s’adviferent erdcore d’un autre 
poindl , de feftoyet fouvent les dizaines 
publiques , abufant cette canaille [comme 
il falloir ] qui fe laifle aller , plus qu’à 
toute choie , au plaifir de la bouche. Le 
plus entendu de tout ri’euft pas quitte fon - 


(38) Devenus fots. jtjfotir , ftolidiini vel iiiba. 
sum fieri : Nicot-, 

Tome IX , ■ ~ • L 

- . ' ‘ /, 
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cfcuelle de faupre ,_poür recouvrer la li- 
berté delà République dé' Platon. Les Ty- 
rans faifoyent largeflé du quart de bléd, 
du fextier de vin , du fefterce ; & lorsc’ef- 
toi: pitié d’oüyr c.ier, 'Vive le Roy. Les 
Iourdauts n’advifoyent pas, qu’ils ne fai- 1 ' 1 
foyeut que recouvre? une paitie du leur 5 
& que cela mefme qu’ils recouvroyent , 
le Tyran ne leur eufi peu donner , lî devant 
ibne i’avoit oflée à eux-mefnres. Tel eufl 
amalfé aujourd'hui le fefierce , tel fe fuft J 
gorgé au feflin public , en benilïantTibere.- 
& Néron de leur belle libéralité, qui le 
lendemain eflant contrainéb d’abandonner 
fes biens à l’avarice , les enfants à la lu- 
xure , fon fang mefmes à la cruauté de * 
ces magnifiques Empereurs, nedifcitmot, 
non plus qu’une pierre, & ne fe remuoie- v v 
non- plus qu’une Touche. Toujours le po- 
pulas a eu cela. Il effc au pluifir , qu’il ne s 
peut honnefiement recevoir , tant ouvert 
Si 'difiolu s & au tort & à la douleur , qu’il * 
ne peut honnefiement fcuffrir , infenfible#- , 
Je ne voy pas maintenant perforine , qui 
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©yam parler de Néron , ne tremble mefmc 
au Surnom de ce vilain monftre, dexeRe 
orde & Salle belle. On peu: bien dire qu’a~ 
prés fa mort aufli.*vilartré que fa vie , lé- 
noble Peuple Pv.omain: [39] en receut tel 
defplailir [ fe louvenantde Tes jeux &.fel„^ 
tins ] qu’il fut fur ,1e point d’en porter la 
deuil. Ainfi l’a eferit Tacite Corneille , Au- 
tireur bon , v & grave des plus , & certes 
croyable. Cequ’onire treuvera pas eflran-, 
ge , Ci l’on conlîdere ce que ce peuple 
là mefme âypit fait à la mort de Jules 
Cxfar , qui donna congé aux Loix & à 
la Liberté». Auquel personnage ils n’y ont 
( ce me Semble J neuve rienqui valu!! que 
Ion humanités laquelle , quoy qu’on la 
prefchafl tant , fut plus dommagable que 
la plus grande cruauté du plus Sauvage 
Tyran, qui fufl onques. Pouvce que ji la 
vérité ce fulb cette venimeufe douceur.. 


<X9) Plebs fordula , & cirro ac rheairis. fucra, 
mml tettrrinn fi rvorytn : atit ^|ui adefis bonis , 
>tr dedecus Nt-rouis akbantur , moefti. TaciS. 
i'ii. L. I. ai initia. .• 
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144 D'fçours de la Bo'kle'î 
qui ertvC's ie Peuple Romain Jucra la {ei>‘ 
vitude. Mais après fn mort , ce Peuple-là,' 
qui avoit encore ai:: bouche Tes banquets, 
en Pèfprit la fr.nvefl un ce de Tes prodiga- 
lité , pou- luy iai'e fes honneurs & le 
mettre en cendre, ( 40 ) amonceloit à 
l’envy les bancs de la place , & puis ( 41 ) 
eflevà une Colonne , cc.ame.au Pe^e Ju 
Peuple ( ainfi porcoit le chapiteau ) & luy 
fit plus l'honneu" , tout me: t qu'il e|ioit , 
qu’il n 1 en devoit tai e à homme dü mon- 
de , fi ce n’efloit poflible' à ceux qui l’a- 
voyent tué. Ils n’oubliercnt pas cela aufli 1 
les Empereurs Romain s_de prendre com- 
munément le tiLtre de prri'un du Peuple. , 
tant poûrce que cet office jeftoit tenu 
pour faindt & facré * que aufli qu’il eftait 
eftably pour la défenfe & .protedHon du' 
Peuple , & fous la faveur, de l’eftat. Par 
ce moyen ils s’alfeuroyent , que ce Peuple 


• 1 " ' , 

( 40 ) Suetone , dans la Vie de Jules Céfar , §. 84» 
( 4 1 ) Pofteà foh'dam coïumnitm propc viginti pedum 
l.ipidis h'wnitlici in foro ftatuit , fcripjîtque , PA- 
RENT! fATlUiE. Sueton. ibid. §■ 85. 
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de la Servitude volontaire. 14$ 
fe fieroit plus d’eux , comme s’ils devoyent •• 
encourir le nom , & non pas fcntir les 

effedts. 

/ - ♦' 

Au contraire aujourd’huy ne font pas 
beaucoup mieux ceux qui ne font mal 
aucun , mefmes de confequence , qu’ils 
ne facent palier devant quelque joly pro- 
pos du biçn commun & foulagement pu- ' 
blic. Car vous fçavez bien ( ô Longa ) le 
formulaire , duquel en quelques endroits 
ils pourroyent ufer allez finement. Mais 
en la plufpart certes il ne peut avoir 
alfez de fînellè 'ÿ là où il a tant d’im- r 
pudence.. Le? Roys d’Aifyrie , & encore - 
après eux ceux de Mede , ne fc prefen- 
toyent en public , que le plus tard qu’ils 
pouvoyent , pour mettre en doubte ce po- 
pulas , s’ils eftoyent emquelque "choie , 
plus qu’hommes , & lailfer en celle ref- 
verie les gens , qui font volontiers les 
imaginatifs , aux chofes dequoy' ils ne 
peuvent juger de veue. Ainfi tant de Na- 
tions , qui furent alTez longtems fous 
ceft Empire AlTyrien , avec ce myilere 





2.4.6 Difeours de la Boétie , 
s’acccuftumerent à fervir, & feivoyent 
plus volontiers , pour ne fçavoir quel 
maiftre ils avoyent , ny à grand’peine s’ils N 
en avouent : & craignoyent tout à crédit 
un que perfonne n’avoir veu. Les pre- 
miers Roys d’Egypte ne fe monftroyent 
gueres , qu'ils ne portaflent tantoft une 
branche , tantoft du feu fur la tefte j & 
fe mafquoient ainfi , faifoyent les baf- 
teleurs : 8e en ce faifant , par Feftrangeté. 
dç la chpfe } ils doipioyent à leurs Sujets 
quelque reyerence & admiration : où aux 
-gens , qui n'eu lient cfté du trop fots, ou 
trop -alfervis , ..ils n’euffent-.apprefté [ ce 
m’eft advis] linon parte- tems 8c rifée. Ç’eft 
pitié d’ouyr parler , de combien de chofes 
les Tyrans du temps pafle faifoyent leur 
profit , peur fonder leur Tyrannie : de 
combien de . petits moyens ils fe fer- 
voyent grandement , ayant neuve ce po- 
pulas fait à leur pofte j auquel ils ne fça- 
voyent tendre filet , qu’ils ne s’y vinlfenr 

^ ( . £b» t _ 

prendre , duquel ils ont eu tousjouts u 
bon marché de tromper , qu’ils ne l’affu- 
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jefti/Toyent jamais tant , que lorfqu’ils s’eii 
raocquoycnt le plus. 


Que diray-je d’une autre belle bourde , 
que les peuples anciens prindrent pour ar- 
gent comptant ? Ils crurent fermement , 
(41) que lp gros doigt d’un pied de Pyr- 
rhus , Roy des Epirotcs , faifoit des mi- 
racles , üc guarilToit lés maladies de la 
rate. Ils enrichirent encores mieux le 
Vcante , que ce doigt , après qu’on euft 
bruflé tout le corps mort , s’eRoit treavé 
entre les cendres , s’eflant fauve maugré- 
e le feü. Toujours ainh le peuple s*eft fait 
luy - mefme les menfonges , pour puis 
après les croire. Prou de gens l’oni/ainfî 
efcrit , mais de façon , qu’il eft bel à voir 
•qu’ils ont amaiîé cela des bruits des Yii- 
v. les, & du vilain parler du populaire. Vcf-' 
pallan revenant d’A/Tyrie, &z palfant par 
Alexandrie pour aller à Rome s’emparer 


(4-2) Tout cc qu’on dit ici de Pyrrhus eft rap. 
porté clans fa vie par Plutarque » ch. ij. de la tru. 
du ci iün 
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de l’Empire, fit merveilles. ( 43 ) Il rddref- 
' w ■ 1 ->» 

•foie les boiteux, il rendôit clairvoyants 

les aveugles 3 & tout plëin 4 ’autres belles 

chofes, auxquelles qui ne pouvoit voir 

la faute qu’il y avoir, il efiioit ( à mon 

advis ) plus aveugle que ceux qu’elle gifa- 

rifioit. Les Tyrans mefmes treuvoient 

fort eftra’nge , que les hommes peufïeut 

endurer un homme, leur faifant mal. Ils 

vouloyent fort fc mettre la religion de-?, 

vant pour garde corps , 8c s’il eftoitpofll- 

ble empruntoyent quelque échantillon 

de-divinité ,_pour le fouftien de leur mel- 

i*. 

chante vie. Doncques Salmonée , fi l’on 
croid à la Sibylle de Virgile , 8c fon en- 
fer , pour s’elLe ainfi moçqué des gens , 
&c avoir voulu faire du Jupiter, en rend 
maintenant compte, où elle le yid en l’ar-^ 
" riene-enfer, 

t (b) Souffrant cruels tourments , pour vouloir 
- imiter 

- ' . y - - -• - * 1 . 

, [43] Suétone , dans la vie de Vefpafien 7. 

v[b] C'ejl une traduction fade Sf grojjiere de cet 
iieaux vers Latins 

J Vidi Si crudeles dantem Salmonca pœnas. 
_Dum flammas Jovis, & fournis imitatür Qlympi, 
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Les tonnerres riu Ciel , & feux île Jupiter. 

Deffus quatre courfiers il s’eir alîoit branlant 
(Haut monté ) dans Ton poing un grand flambéau 
; brûlant , 

Par les Pcnples-Gi egcols , & clans le plein marché 
En faifant fa bravade : mais il entreprmoit 
Sur l’honneur, qui fans plus, aux Dieux appaf- 
tenoit. 

L’infenfé , qui l’orage & foudre inimitable 
' .Contrefaifoit [ d’airain , & d’un cours effroyable 
De-chevàux corne-pieds J.du pere tout pnifiant l 
Lequel bientôt aprèi , ce graud mal puniflant,' 
Lstvça, non un flambeau, non pas une Lumière 
D’une torche de cire , arecqnes fa fumicre^ 

. .Mais par Je rude coup d'une horrible tempefte , > 
Il le porta là bas, les pieds par d fl’us telle. 

Si celuy , qui ne Faifoit que le fot , est 
à celle lxeuve fi bien traiâélà bas , Je croy 
que ceux qui ont abufé de la Religieux 
poijr eftre Vnefchants, s’y trouveront en'«<- 
cores à meilleures enfeipnes^ 


Quatuor hic in retins equis , & lampade qdaffms, 
.Per Grajûm populos, mediseqœ ncr Elidis urbem / 
Ibat ovaus , Divûmque fibi pof en,u honorent; - 
Démens! qui nimbos & non jmitiibjle fulniçn 
JEre, & cornipedum curfn ünuilûrar c quorum. 

At Pater omnipotens dénia inter nubiia tel 11 ni 
■* Co'ntorfit Cnon ille faces , ncc fum* a tiédis . 
Luoiijia] præcipitemqne ininianî turbine adegit, 

. Æneitl. \T> sss , r Cc, 

, t T 
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Les noftres femerent en France je- ne 
fçay quoy de tel , des crapauts , des fleurs 
de lier, V Ampoule , tOrijian. Ce que (44) 


[44] Par tout ce que La Boëtié nous dit ici des 
Fleurs de litz , de V Ampoule 3i de VOriJîant , il eft , 
aiiSde deviner ce qu’il penfe véritablement des 
chutes merveilleufes qu’on en cohte. Et le bon Paf- 
quiern’en jugeoit point autrement qu? La Boëtie. 

« I! y a en chaque République , nom dit il dans fit 
»i Recherches de la France, L, VIII , c . 2 1 , plusieurs 
j. hiftoiresque l’on tire d’une longue ancienneté , 

» fans que le plus du temps l’on en puifTe fonder 
1. la vraye origine; & ton testais ou les tient non- 
* feulement pour véritables , mais pour grande- 
» ment auftoiifées & faeroiaincies. De telle mar- 
» que en trouvons-nous pluficnrs tant en Grcce 
>1 qu’en la ville de Homo. Et de cette mefmefa- 
>. qbn avons nous prefque tiré entre nous , l’an- 
>, cienne opinion que nous euftpes de l’Orifiaûie , 

>. l’invention de nosFleurs-de-Lys que nous attri- ^ 
»> buons à la Divinité, & plusieurs autres telles 
» chofes, lefq'ueHes bien qu’elles ne foieufaidées 
* 5 . d’Atttheurs anciens, fi eft ce bienfeant à tout 
»• bon citoyen de les. croire pour la mujellé de 
v l’Empire. » Tout ceja réduit à fa jnfte valeur , 
lignifie, que e’eit par comp'ailance qu’il faut 
croire, ces fortes de chofes , ch' il credcrle è cartefta. 

— Dans un autre endroit du même ouvragé (L. II, 
ch. 17. ) Pafquier remarque qu’il y a eu des Rois de , 
France qui ont eu pour armoiries trois crapauy , 

« mais que Clovis , pour rendre Ton Royaume plus 
s> miraculeux , fe fit apporter par 1111 Hermice , 

> comme par advertifibment du Ciel , les Fleurs, 
dé Lys i lefquelles fe font continuées jufques à 

> nnus./*i Ce dernier palTuge n’a pas befoin de 
commentaire. L’auteur y déclare formellement 
& fans détour , à qui l’on doit attribuer rinyen^ 
tien dut pleun de £ji. 
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de ma paie, comment qu’il en foit je ne 

» * , \ A , 

veux pas 'encores meferbire , puis que 
nous & no.s an ce fb es m’avons eu aucune 
ocçafîon de l’avoir mefereu , .'ayants tous- 
jours des Roys fi bons en la paix, fi vail- 
lants en la guerre , que enco es qu’ils 
ti ai lient Roys, fi femble-t’il qu’ils ont elle 
non pas faits comme les autres parla na- 
ture, mais choi'ls par’ le Dieu tout-pùif- 
fant , devant que naifbe , poiïr ie gou- 
vernement & la garde de ce royaume, Fn- 
co es quand celf n’y feroit pas , fi ne vou- 
droisqe pas. entrer en lice, pour desbattre 
la vérité de nos hiftoires , ny l’efpluclier 
fi pavement pour ne toilir ce bel eftat , 
où fe pourra fort efciimer noflre Poéfia _ 
Françoife , maintenant non pas accoùf- * 
tréej mais, comme' il fenfble , faire tout " 
à neuf, par nofire Ron fard , . nodttrB aif 3 
noftre du Bellay , qui en cela avancent* 
bien tant notre Luqgue ,,que ,j ’ofe efpérer , 
que bientoft les Gt-ecs ny^ les Latins n’au- t 
ront gueres pour ce regard devant nous , 
linon çcfiibie que le droit d’-ailnefle. Et 
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- D '/cours de ta Boétie t 
certes je ferois grand tort à notre rithme 
(car j’ufe volontiers de ce mot , & il ne me 
defplaift)pour ce qu’encores que plufieors ' 

l’eulfent rendue méchanique , toutefois 

__ 

je voy alfez de gens , qui font àwnefmes 
pour la r’anoblir , & luy rendre fon pre- 
mier-honneur. Mais je lui ferois, dis-je ^ 
grand tort de luy ofter maintenant ces 
beaux contes du Roy Clovis , aufquels 
desja je voy , ce me femble , combien ' 
plaifamment, combien à fon ayfe s’y ef- 
gayera la veine de noftre Ronfard en fa 
Franciade. J’entens fa portée , je cognois 
l’efprit aigu , je fçay la grâce de l’homme. 

31 fera fesbefonmiesde l’Oriflan , au/fi-bien 

O vT 

que les Romains de leurs Anciles(c) & 
des boucliers du. Ciel en bas jette p, ce dit 
Virgile. Il mefnagera noftre Ampoulle , 
aufli bien que les Athéniens leur * panier 


Ce] — — — Et l/tpfa anci/ia Cœto. 

' VIRG. Ænei 4 L. VIII. vf. 66 4* 
* Dans les deuV éditions que j’ai données de LA 
SERVITUDE VOLONTAIRE, je n’avoispu ren- 
dre raifon de ce que veut' dite ici la Boétie. Mais 
un habile homme <jui a mis au jour ea 1 73 S ua© 





de la Servitude volôntaire. zjj' 
d’Eriliùthone. Il fe parlera de nos armes 
encores dans la tour de Minerve. Certes 
je lerois outrageux de vouloir defmentir 
nos livres , & de courir ainli fur les terres 
■de nos Poètes. Mais poux revenir d’où je 
ne fçay comment j’avois détourné le fil de 
mon propos, a-t’il jamais elle cjue les Ty- 


K 



traduction Angloife de cet ov.vrage , d’un ftyle plus 

. net, plus coulant 8c plus poli que l'Original^, - 
ayant mis ici une note très-cnrieufe qui ne laifle 
rien â delirer fur cet article , la voici fidèlement 
traduite en faveur de-ceux qtifpoüvroieiu ignorer 
comme moi ce que lignifie le panier d'Erifi£ttïOiie& 

“ CAi.I.IM .AQUE dans ion Hymne à cites parle 
» d’une Corbeille -qu’on fuppofoit defeendre dw 
>> Çiel , & qui étmt portée fur le foir dans le tehi. 

» pie de cette Décile , lors-qu'en céiébroirfa fête* 

». Suidas fur le mot (ortrurs He corbeiL'es, dit quç 
» la cérémonie des Corbeilles fut iiiftitufe fous lé 
» régné' d’Erifjîlhon , 8i c’efl peut-être fur cela que 
» la Boikie s'ell avifé de l’appelT.r Panier d'çri- 
». fiUkone II p;.ut Combler d'ailleurs, q-ie c'eft à — 
k quoi Callimaque fait allafion daos Ion Hymne 
» 32, où il dit, qu 'ErifîClhon prit une refolutto.a 
» plus im,>ie , à prêtent qu’ErifiCthon infulte Gères 
», coupe tm arbre confacré à cette Décile : dont il 
» fut puni par une faim infadable . comme Ovide 
» le rapporte fort au long vers la fin du huitième 
x Livre de fes Métamorpholes , d'après Callimâ* 

» qne , de qui Ovide a sfinprunié cette fable. > — 
C’eft aiufi que le traJuéleor Anglais a jàché tl’é- 
claircir cet endroit de ta Servitude volontaire , fuir 
lequel M. Colle n’avoit point fait de note , & qui 
paroît allez obftur , de la maniéré que la Boétie 
a trouvé bon de l’exprimes» 

1 _ ' ‘ \ 
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ï-54 Dlfcôurs de la Boètic , 
ranL, pour s’-a/Tcurer , n’ayent tdusjôlirs 
tafclie d’iiccouftumer le peuplç envers eux, 
non pas feulement. à l’obéilFance & fervi- 
tude , ni is. encoies à dévotion 't Dohcques 
ce que - j’ay dit jufqucs ici, qui appreiid — 
les cens à le vit volontiers, ne fert eue- 

; O 

res. aux tyrans, que pour le menu & grof- 
fier populaire. Mais maintenant je viens à 
mon ad vis à un poinct, lequel eft le decret 
' . & ( 45 -) le refou’d de la domination, le " 
fouflien & fondement de la Tyrannie. 

Qui penfe que les hallebardes des. gardes , 
l’uffiette du guet, garderies Tyrans, à mon 
jugement fe trompe Fort : ils s’en aydent, 
comme je^croy, plus pour la Form dite &; 
efpouvantail , que pour fiance qu’ils y 
~ . ayent. Les Archers gardent d’entrer 'dans , 
les palais des malhabiles qui n’ont nul 
moyen , non pas les bien armés , qui peu- 
vent Faire quelque eutregrinfe. Certes des 
Empereurs Romains il çfl aifé à compter, 
qu’il, n’y -en a pas eu tant qui ayent^efchap- 
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de la Servitude volontaire. zyy 
pé quelque danger par léfecouas de leurs 
Archers, comme de ceux-là qui ont eflé 
tues par leu-s gardas. Ce ne font pas les 
bandes dés gens à cheval , ce ne, font pas 
les compagnies de gens à pied , ce ne fonp 
pas les armes qui défendent le Tyran. 
Mais on ne le croira pas du premier coup : 
toutes-fois il eft vtay. Ce font . tousjours 
quatre ou cinq qui maintiennent 1 le Ty- 


ran , quatre ou cinq qui lui tiennent le 
pays tout en fervage^ Tousjours il a efk' , , 
que cinq ou dix ont eu l’oreille du Ty- 
ran, & s’y font approchés d’cux-mef- 
mes , ou bien ont efté appelles par luy 
pour eftre les complices de fes cruautés à 
les compaignons de fes plaifirs , m acque- 
reaux de fes voluptés , & communs au 
bien de fes pilleries. Cçs fix addrelfent 
fi bien leur Chef , qu’il faut -pour la fo- 
ciété , qu’il foir mefchant , non pas feu- 
lement. de fes mefchancetés , mais enco- 
res des leurs. Ces fix. font fix cent , qui 
profitent fous eux , & font de leir. s fix 
cent cç que les fix cent font au Tyrans' 
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' . Ces fix cent tiennent fous eux fix mille „ 

»•’' qu’ils ont eflevés en ellat , aufquels ils 
ont fait donner , ou le gouvernement des 
Provinces, ou le gouvernement des de- 
niers , afin qu’ils- tiennent la. main à leur . 

avarice & cuauté , & qu’ils l’executent 

_ 

quand il ferp temps , &. facert tant de 
mal d’ailleurs , que ils ne puiflenf durer 
- que fous leur ombre t ny s’exempte" qup. 
y • *, pas. leur moyen des Loix & de ia peine* 

, 'Grand eeft la fuyte , qyi vient après de 

cela; Et qui voudra, s’amüfec à devuy- 
der ce filet , il verra; que non pas les fix 
! mille , mais les cent mille , les millions £ 

par celle cordé fe tiennent au Tyran , 
r s’aydant d’icelle , comme en Homère Ju- 
* piter qui fe vante , s’il tire la chaifne , 

d’amener vers foy.tous les Dieux. Delà 

* ‘ '•**./ *• 

venoit la creuë du -Sénat fous Jule , l’ef- 
tabHflement de nouveaux eftats*, eleclion 
d’offices , lion pas ^certes , à bien pren- 
dre , réformatio# de la JulKce , mais: 
nouveaux fouftiens de la Tvrannie. En - 

j 

Pomme l’on en vient-ià par les faveurs j 
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de ta Servitude volontaire. 2.57 
pat les gains , ou regains que l’on a avec 
les Tyrans , qu’il fe trouve quafi autant 
de gens aufquels la Tyrannie femble eftre 
profitable , comme 5 e ceux , à qui la Li- 
berté fetoit agréable. Tout, aiufi que les 
Médecins dilent , qu’à noftre corps * s’il y 
a quelque ebofe de .galle , dellors qu’en 
autre endroit [ 4 6 ] il s’ÿ bouge rien , il fie 
vient auflitofl: rendre vers cette partie ver- 
reufe ; Pareillement deslors qu’un R.oy 
s’ell déclaré Tyran , tout le mauvais,' 
toute la lie du Royaume, je. ne dy pas un 
tas de larroneaux , & [-47 ] defibtrillez^ 
qui ne peuvent gueres faire mal ny bien 
en une République; mais ceux qui font 
taxez d’une ardente ambition , & d’une 
notable avarice, s’amafieilt autour de Iuy, 
& le foii (tiennent , pour avoir part au 


( 45 ) li s'y fart quelque fermentation , quelqttc tu- 
meur. — De ÿouge . qui félon Nicot , [tonifie ce qui 
ejl comme renfl , £7 for tant en tumeur . — f.!t venu 
bouger ri au s le feus qu’on l’etnploye ici. 

(471 De faq^iins, de genspenhis de réputation , 
qui ont été. condamné? à avoir les oreilles coupées. 
—. Ejforillcz ou tsfj'oHiUez , Rei auribus diminuât 
Kfcot. -• - ' - ' . 



zjS Dîfcours de la B dette , 
butin -, & eftre fous le grand Tyran , ty* 
vanneaux eux-mefmès. Ainfi font les 
grands voleurs & les fameux courfuires. 
Les uns defeouvrent le pays, les autres 
[ 48 ] chevalent les voyageurs ; les uns 
l'ont en embufehe , l$s autres au guet 5 
. les uns m iflacrpnt , les autres defpouil- 
lent : & encores qu’il y ait -entre eux 
des prééminences , U que les uns ne 
foyent que valets , & les autres les chefs 
de raflemblée , G n’en y a-t’il à la fin pas 
un , qui ne fe fente du principal butin j 
.au moins de la recherche. On dit bien 
que les Piràres Ciliciens ne s’affemblerent 
pas feulement en fi grand nombre , qu’il 
fullufl: envoyer contré' eux Pompée le 
-grand. Mais encores tirèrent à leur allian- 
ce plùfieurs belles Villes. & grandes Citez, 
aux havres defquelles ils fe mettoyent 
en grande feureté , revenant des courtes -, 
pour lecompenfé leur bailloyent quel- 


(4S PourfuiventTes voynge-ir; pour les détrouf- 
■ fer. chtvaler^un homme , cittfiéW un cheval e tes fer* 
drix , captare ; Huât. - ‘ 


Googlt 



de la Servitude volontaire. 243 
que proufît du receücment de leurs pii*" 

leries. , ... 1 

». #» * » 

Ainfi, le Tyran alïcrvit les Sujets les uns 
par le moyen des autres ; & cfc gardé par 
ceux , defouels,, s'ils valbÿent rien , il fe 
devroit garder : mais comme oh dit, pour 
, fendre le bois, il lé fait des coings du bois 
mefme. Voila fes Archers , voila les Gar- 
des , voilà fes Haflebardiers. Il n’efl pas 
* qu’eux-mefmes ne fcuf&ent quelquefois de 
loi* Mais ces perdus , ces, abandonnez de 
Dieu & des hommes , font contents d’en- 
durer du mal , pour en faire , non pas à » 

' celui qui leur ftn'fait , mais à ceux qui en 
endurent comme eux , 8c qui n’en peu- 
vent mais. Et toutesfois voyants ces gens- 
là , qui [ 49 ] naquettent le Tyran , pour ». 
faire leurs befongnes de fa tyrannie , 8c 
de la fçrvitude du peuple , il me prend ^ 


(49) Flattent le Tyran , lui font fervilemenf la 
cour. — Lhi temps de Nicpt , on appellent ll.tqsict le 
garçon qui dans le jeu de paume iert les joueurs : 
& c’eft de ce mot , qui n’eft plus en ul'age qu'À 
été formé N apte ter , otl Nacqueter qu'on O. coik 
ieç v é dans le lOitUmnairs de T Aeadéeltic F lançoif.-, 

, t . ‘ 
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x 60 Difceurs de la Boétie , - _ . 

fouvent esbahifl'e nient de leur mefchan- 
• ceté , & quelquefois quelque pitié de leur 
grande fottife. Car , à direvray , qu’efl-ce 
autre chofe de s’approcher du Tyran , li- 
non que de fe tirer plus arriéré de la Li- 
berté', & (par maniéré de dire) ferrer à 
deux mains , & embraffer la fervitude ? 
Qu’ils mettent un petit à part leur ambi- 
tion , que ils fe defehargent un peu de leur 
* avarice : &_ puis , 'qu’ils fe rega "dent eux 
mefmes , qu’ils fe re.cognciiTent j & ils 
verront clairement , que les villageois, 
les'f>ayfans , lefquels tant qu’ils peuvent 
ils foullent aux pieds, & en font pis que 
des forçats ou efclaves ; ils verront j dy-je, 
y que ceux-là * ainfî mal menez , font 
toutesfois au prix d’eux fortunez , & au- 
cunement libres. Le laboureur & l’artifan, 

M 

\ pour tant qu’ils foient _aflervis , en font 
quittes , en faifant ce qu’on leur dit. Mais 
le Tyran voit les autres qui font près de 
luy , coquinants & mendiants fa faveur v | 
Il ne faut pas feulement qu’ils facent ce j 
. , qu'il dit , mais qu’ils pçnfent ce qu’il j 


' X, 
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de la Servitude volontaire, iél 
Veut > & fouvent , pour lui farisfaire , 
qu’ils préviennent encores Tes penfées. Ce 
n'eft pas tout à eux de lui obéir , il faut - 
encores lui complaire/; il faut qu’ils fç 
rompent-, qu’ils fe tourmentent / &c fe 
tuent à travailler en fes affaires , & puis 
qu’ils fe pluifeot de fon pkilir , qu’ils 
laiffent leur gouff pour le lien , qu’ils 
forcent de leur complexion,. qu’ils defpouil- 
lent leur [naturel, 11 faut qu’ils prennent 
garde à fes parolles , à fa voix , à fe$ 
lignes , à fes yeux: qu’ils n’ayent ni yeux, 
ni pieds , ni mains , que tout ne foit au 
guet , pour efpier fes volontés , & pour j 
defeouvrir fes penfées. Cela eft-çe vivre 
heureufement ? Cela s’appelle-t’il vivre ? 
eft- il au monde rien li infupporrable qu* ; 
cela ; je ne dis pas à un homme bien nay 
mais feulement à un homnie qui ait le 
fens commun , ou fans plus la face d’un; 
homme ? .Quelle condition eft plus mif<H 
rable que de vivre ginli , qu’on n’ait rien; 
à foy , tenant d’autruy , fon ^ife , fa li— j 
berté , fon corps & fa N 
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ifti Dijcours de tu Ëoetlê * 

ATais iiS veulent fervir , pour gaignét 
des biens : comme s’ils pouvoyent rién « 
gaigner qui fuft à eux , puifq ue ils ne 
peuvent pas dire d’eux , quiMoyeut à 
eux-mefmes. Et comme fi aucun pouvoit 
rien avoir de propre fous un Tyran , iis' 
veulent faire que les biens foyent à eux i 
& ne fe fouvienr.enc pas , que ce font eux • 
'} U1 lll y donnent la forçe , pour ofïer tout 
a tous , & ne laiflèr rien qu’on puiTe di*~ - 
fejçibre àperfopne; fis ÿoyent que rien ç- 
ne rend les hommes Yubjets a fa cruauté , 

f 4 Ue leS s 5 n> a aucun -crime 
envers lui digne de mpit , que le dequoij 
qu’il n’aime que les richefïes ; ne desfait 
que les riches , qui fe viennenf-prélenter ' 
comme devant le boucher pour s y o£ 
frir.ain/i pleins &• refait? , - & lui en.fmre > 
envie. Ces favorits ne fe doivent pas tant 
foUvemr de ceux qui ont -gaigné autour 
j des tyra>$ beaucoup de biens, comme dè 
> CeUx ^ U1 a f an ts quelque tems ama/Té , puis 
après y, ont perdu Sc les b?ens & la vid; ,Ji 

m Ieuu ^ f as ^ ènir en L’efprit, combien 


y . 
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j. dé ta Servitude-volontaire, . i$f 
d’autres y ont gaigné de richeiîès , mais 
combien peu ceux-là les ont gardées. 
Qu’on detcouvre toutes' les anciennes h if- 
toi te s : qu’on tegfirde toutes ceüesie i:of- 
tre fouvenance ; & on verra tout àjein, 
combien eft grand le nombre de cçu^qui 
ayant gtiignépar mauvais moyens bouil- 
le des Princes , & ayants ou employé lém 
mauvaifiié ou abufé de leur fimpleife , i 
la fin par ceux-là mefmes ont.efté anéan- 
tis 5 & autant que ils avoient treuvé de. 
facilité , pour les eslever , autant puis 
après y ont-ils treuvé d’inconftance peur 
les y conferver. Certainement en fi grand 
.nombre de gens qui ont eft«S jamais près- 
dès mauvais Rois , il en eft: peu , ou corn- - 
’ me point ■> qui n’ayant efiàyé quelques - 
" fois en eux-mefmes la cruauté du Tyran , 
qu’ils avoyent devant attifée contre les 
autres : le plus fouvent s’eftant enrichis * 
fous ornbae de fa faveur , des defpouil- , 
les d’autruy , ils ont eux-mefmes enrichyo 
les autres de leur defpouille. ; 

Les gens de bien mefmes , fi quelque* 


^ ^ 
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2.64 Difcôurs de Lu Boétie , 
fois il s’en creuve quelqu’un aymé du Ty- 
ran , tant foyent-ils avant en fa grâce 
- tant relwfe en eux la vertu & intégrité , 
qui voie aux plus mefchanrs donne quel- 
que rfverence de foy , quand on la void 
de p«s : mais les gens de bien mefme ne 
fauoyent durer ,. Sc faut qu’ils fe Tentent, 
dv mal commun, & qu’à leurs dépens ils 
prouvent la Tyrannie. Un Seneque, (yo) 
au Burre, un Trazée, (51) celle terne de 
-^n-is de bien , defquels mefme les deux 
leur-mauyaife fortune les approcha d’un 
Tyran leur mit en main je maniement 
de les afr.i es : tous, deux eftimés de luy 
& chéris , & encores l’un l’avoir nourri y 
Sc avoit pour gages de fon amitié , la 
nourriture de fon enfance : mais ces trois- 
làlont fuffifants-tefmoings par leur cruelle 
mort, combien il y a peu de fiance en la 
faveur des mauvais maiflres. Et à la vé- 


(SO) Un SurrliHs t un Thrafèar. 

( S f > Ce Trio , pourroit*on dire aujourd'hui , s’il • 
Itoit permis d’employer le mot de trio- dans un 
l'eus grave & l'érieux, ce que Vufage défend abfo- 
tneat. 


de ld Servitude volontaire. xde 
ltté , quelle amitié peut-on efpérer en 
celuy, qui a bien le coeur fi dur, de haïr 
fon Royaume, qui ne fait que luy obéyr, 
& lequel., (51) pour ne fe favoir pas en- 
cores aimer , s’appauvrit lui-mefme , & 
deftiuit fon empire 1 

Or fi on veut dire, (53) que ceux-là 
pour avoir bien vefeu font tombés en ces 
inconvénients, qu’on regarde hardiment 


(S2) Car un Roi qui auroit les yeux oiiverts fur 
fes intérêts 11e •fauroit s’empêcher, de voir , qu’en. 

appa,uvrifsant fes Sujets , il s'apprtuvriroit aujjî cer - 
tainement luirnemc , qu' un Jardinier qui après avoir 
cueilli le fruit de fes arbres , les couperoit pour les 
vendre. C’eft ce qu’Alexandre le Grand comprit 
fj bien , qu’il fe fit une loi de n’impofer aux Peu- 
ples qu’il conquit en Afie, que le même tribut 
qu’ils avoient accoutumé de payer à Darius; fur- 
quoi quelqu’un lui ayant remontré , qu’il pouvoit 
tirer de plus gros revenus d’un fi grand Empire , 
il re'pondit , qu'il n'aimoit pas le Jardinier qui cou- 
poit jufqu'à la racine des choux dont U ne devoit cueil- 
lir que les feuilles. Cette réponfe eft fondée fur le 
fimple fens commun : cependant on trouve dans 
l’Hïftoire quantités de Princes qui ont mieux 
aimé fuivre l’exemple du Jardinier qui s’avife 
fottement de tarir lui-même la fource de fon re- 
venu, que d’imiter la fage modération d’Alexan- 
dre, par laquelle il s’afl’uroit un fonds de richeffes 
inépuifable. 

(S 3 ) Que Burrluts ,Seneque, & Thrafeasnefotit 
tombez dans ces inconveniens que pour avoir été gens 
de bien. 

r Tome IX, 
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aiftôur ( ;4 ) de celuy-là meftne, 8c on 
verra que ceux qui vindrent en fa grâce , 
& s’y maintindrent par mefchancetez , ne 
furent pas de pius longue durée. Qui a 
oiiy parler d’ amour fi abandonnée , d’af- 
fedfion fi opinktftre ? Qui a jamais leu 
d’homme fi obftinément acharné envers 
femme , que de celuy là envers Poppée ? 
Or fut-elle après (y 5) empoifonnée par 
luy-mefme. Agrippine fa mere avoir tué 
fon mary Claude , pour luy faire place en 
l’Empire. Pour l’obliger , elle n’avoit ja- 
mais fait difficulté de rien faire ny de 
fouffrir. Donc fon fils mefme , fon notir- 
riffon , fon Empereur fait de fa main : (56) 


(54) T)e Néron. 

(55) Selon Suétone Si Tarife , Néron fa tua d’un 
Coup de pied qu’il lui donna dans, le temps de la 
j;rofieiTe. Poppaam , dit le premier dans la Vie de 
Néron , §'. 3S un ici dilexit. Et tamen ipfant qttoque 
ictu calcis occidit Pour Tacite , il ajoute que c’eft 
plutôt par paflïon que fur un fondement raifon- 
r.able, que quelques Ecrivains ont publié, que' 
Poppée avoir été empoifonnée par Néron , Voppaa , 
dit-il , niortem oLiit , firtuitâ mariti iracundiâ , a 
quo gravtda ictu calcis ajjlicta efl. Ncquc enim ve- 
nenum crediderim , quamvis quidem Scriptores tra- 
dànt , odio rnagis quant ex fidt. Annal. L. XVI. ab 
initia. 

.(S 5; Voyet Suétone , dans la vie de Néron, §. 34» 


- 
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de la Servitude, volontaire, i6j 
cpiès l’avoir fouvent faillie, lui ofta “la 
vie : & n’y eut lors perfonne, qui ne dift , 
qu’elle avoit fort bien mérité celle puni- 
tion , fi ç'eufl eflé par les mains de quel- 
que autre , que de celuy qui la luy aveit 
baillée. Qui fut oneques plus ailé à ma- 
nier , plus fimple , pour le dire mieux , 
plus vray r.iaiz , que Claude l’Empereur î 
Qui fut oneques plus coiffé de femme que 
luy de MefTaline ? Il la mit enfin entre 
les mains du bourreau. La fimplefTe de- 
meure tousjours aux Tyrans , s’ils en ont 
à ne fçavoir bien faire. Mais je v ne fay 
comment à la fin , pour ufer de cruauté , 
mefmes envers ceux qui leur font près , fi 
peu qu’ils ayent d’efprit, cela mefme s’ef- 
veille. Affez commun elt le beau mot 
( J7 ) de celluy-là , qui voyant la gorge 
defeouverte de fa femme , qu’il aymoit le 
plus, & fans laquelle il n’eull feeu vivre , 


De CaÜgula , lequel, dit Sirétone dans fa 
vie , §. 33- Qititiij uxoris vcl arniculœ callum cx*)- 
culttretur , addebat: Tàm bona cervix , limul ac 
iufTero , demetur. 

Mij 
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il Ta carella de ce fie belle parole , Ce h tau 
col fera coupé tantofi , f je le comman- 
de. Voilà pourquoi la plufpart des Ty- 
rans anciens eftoient communément ruez 
par leurs favorits , qui ayant cogneu la na- 
ture de la tyrannie , ne fe pouvoyent tant 
afleurer de la volonté du Tyran , comme 
ils fe défioyent de fa puilTance. Ainfî fui 
tué Domitian ( 5 8 ) par Eftienne , C o 1- 
ijiode (59) par üue de fes amies mefme , 
( 60 ) Antonin par Marin , & de mefme 
quafi tous les autres. 

C’eft cela, que certainement le Tyran 
n’eft jamais aymé, ny n’ayme. L’amitié , 
c’eft un nom facré , c’eft une chofe fainc- 
te : elle ne fe met jamais qu’entre gens 
de bien, ne fe prend que par une mutuelle 


. / * * 

(Ç8) Suétone , (tans la vie de Domitien , c. 17. 

(59) Qui fe nommoit Marcia. Herodien, L. I. 

(60) Antonin Caracaila qu’un Centurion nommé 
Martial, tua d’un coup de poignard, à l’inlligation 
de Macrin , comme on peut voir dans Hérodien , L. 
IV , vers la fin. C’eft fans doute l lmprimeur qui a 
mis ici Marin au lieu de Macrin. Etienne de la 
Boëtie ne pouvoit pas fe tromper an nom de Ma- 
crin , trop connu dans l’Hiftoire , puifqu’ il fut 
élu Empereur à la place d’ Antonin Çaracalla. 
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eftime : elle s’entretient , non tant par 
un bienfait, que par la bonne vie. Ce qui 
rend un ami aflèuxé de l’autre , c’eft la 
cogaoifTance qu’il a de Ton intégrité. Les 
refpondans qu’il en a , c’efl fon bon na- 
turel , la foy , & la confiance. Il n’y peut 
avoir d’amitié j là où efl la cruauté , là 
où efl la de/loyaufté , là où efl l'injullicer 
Entre les mef chants , quand iis s’alîêm- 
blent,. c’efl; un complot* non pas compni- 
gnie. Iis ne s’entretiennent pas , mais ils 
s’entrecraignent. Ils ne font pas amis , 
mais ils font cofnpïices. ' i 
Or' quand bjen cela îVempefcheroit 
point j encore feroit-il mal-ayfé de treu- 
ver en un Tyran un amour alfeurée , par- 
ce qu’étant au-deïïùs de tous , 8c n’ayant 
point de compaignon , il, e/L desja au-delà 
des bornes de l’amitié , qui a fon gibier 
en l’éqliité , qui ne veut jamais clocher , 
ains eft tousjours égale. Voila pourquoi 
il y a bien ( ce dit-on ) entre les voleuis 
quelque foy au partage du butin ; pour 
ce qu’ils font pairs & compaignons , 

_>• * * A V 
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que s’ils ne s’entr’ayment , au moins ils 
s’entrecraignent : & ne veulent pas en Te 
defunifiant , rendre la force moindre. Mais 
du Tyran, ceux qui - font les favorits ne 
peuvent jamais avoir aucune afleurance , 
de tant qu’il a apprins d’eux-mefmes , 
qu’il peut tout , & qu’il n’y a-ny droit ny 
devoir aucun , qui l’oblige ; faifant fon 
eftat de compter fa volonté pour raifon , 
& n’avoir compagnon aucun , mais d’ef- 
tre de tous maixlre. Doncques n’efi:-ce pas 
'grand’pitié , que voyant tant d’exemples 
apparents , voyant le danger fi prélent , 
perfqnne ne fe veuille faire fage aux def- 
pens d’autruy ? & que tjâftt de gens s’ap- 
prochent fi volontiers des Tyrans, qu’il 
n’y ait pas un, qui ait l’advifement 8c 
4 hardieffe de leur dire , ce que dit ( com- 
me porte le conte ) le Renard au Lyon , 
qui faifoit le malade : je t’irois voir de 
bon cœur en ta tanière ; mais je voy ajfe £ 
de traces de bejîes , qui vont en avant 
Vers toy ; mais en arriéré qui revien- 
nent , je nen voy pas une , 
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Ces miférables voyent reluire les thre- 
fors du Tyran , & regardent tous efton- 
nez les rayons de fa braverie 5 alléchez 
de cette clarté ils s’approchent & ne vo- 
yent pas qu’ils fe mettent dans la ■flam- 
me , qui ne peut faillir à les confumer. 
Ainfi le fatyre indifcret ( comme difent 
les fables ) voyant efclairer le feu treuvé 
par le fage Promethée , (<Si) le treuva fi 
beau , qu’il l’alla baifer , & fe brufler. 
Ainfi le Papillon , qui eTperant joiiir de 
quelque plaifir , fe met dans le feu , pour 
ce qu’il reluit , il efprouve l’autre vertu , 
cela qui brufle , ce dit le Poëte Lucan. 
Mais encores mettons que ces mignons 
efchappent les mains de celuy qu’ils fer- 
vent. Ils ne Te fauvent jamais du Roy , 
qui vient après. S’il efl: bon, il faut ren- 


(61) Ceci cil pris d’un Traité de Plutarque, 
intitulé, comment on fou.' rn recevoir, utilité de fet 
ennemis, ch. 2. de la tradufflon d’Amyot , dont 
voici les propres paroles : « Le Satyre voulut bai- 
» fer & embrafTer le feu la première fois qu'il le 
». vit! : tuais Prometheus lui cria, bouquin, tu 
». pleureras la barbe de ton menton, car il brulle 
» quand on y touche. » 


M ir 
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dre compte, «Scyecognoifire au moins lors 
la raifon. S’il ell mauvais , &c pareil à 
leur maifhe , il ne fera pas , qu’il n’aic 
_ auffi bien fes favoris, lefquels communé- 
ment ne font pas contents d’avoir à leur 
tour la place des autres,* s’ils n’ont enco- 
res le plus fcuyent & les biens & la vie. 
Se peut-il donc faire , qu’il fe treuve au- 
cun , qui en^fi grand péril*, av^fi peu. 
d’afleurance , veuille prendre cette mal- 
lieureufe place , de fervir en fi grand’pei- 
' ne un fi dangereux mailtre ? Quelle pei- 
ne, quel martyre. eft-ce, vray Dieu r Eftre 
nuiéb & jour après pour fonger pour plai- 
re a un , & neantmoins fe craindre de 
luy , plus que l’homme du monde : avoir 
toujours l’œil au guet, l’oreille aux ef- 
coutcs , pour cfpier d’où viendra le coup , 
pour defeouvrir les embûches , pour feu - 
tir. la mine cîe fes compaignons , pour 
advifer qui le trahit* rire à cltafcun , fe 
craindre de tous , n’avoir aucun ny en- 
nemy ouvert, ny amy aifeuré: ayant tous- 
. jours le YÎlage riant & le cœur tranfy ; 
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ne pouvoir dire joyeux , & n'ofer dire 
trille ? 

Mais c’efl plaifir de confderer, qu’ert- 
ce qui- leur revient de ce grand tour- 
ment, & Je bien qu’ils peuvent attendre 
de leur peine ce de cette miferâble vie. 
Volontiers le peuple du mal qu’il bouf- 
fie , n’en accufe pas le Tyran, mais ceux 
qui le gouvernent. Ceux-là, les peuples, 
les Nations , tout le monde à l’envy , juf- 
ques aux payfunÇ 1 , jufques. aux labou- 
reurs , ils favent leurs noms , ils de fc bif- 
fent leurs vices : ils amalTent-fur eux mil- 
le outttfges , mille vilenies , mille maudif- 
fons. Toutes leurs oraifons , tous leurs 
voeux font contre ceux là. Tous les mal- 
heurs , toutes les pertes, toutes' les fami- 
nes, ils les leur reprochent : &jfi quelque- 
fois il leur font par apparence quelque 
honneur , lors melmes ils les maugréent 
en leur coeur, & les ont en horreur plus 
eftrange , que les belles fduvages. Voilà 
la gloire , voilà l’honneur qu’ils reçoy- 
vent de leur feivice envers les gens, dd- 
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quels quand chafcun auroit une pièce 
de leur corps , ils ne feroyenc par. enco- 
rés ( ce femble) fatisfaits , ni à demy 
faoulez de leur peine. Mais certes encore 
après qu’ils font morts , ceux qui vien- 
nent après, ne font jamais fi pareiïeux , 
que le nom de ces (62.) Mange -peuples ne 
foit noirci de l’encre de mille plumes , & 
leur réputation defchirée dans mille li- 
vres , & les os mefmes , par maniéré de di- 
1 e, traifnez par la poftérité, les puniflant 
encores après la mort de leur mefchante 
vie. Apprenons doncques quelquefois > 


(62) C’eft le titre qu’on donne à un Roi dans 
Honiere , &dont la Boëtie régale très - juftement 
ces premiers Minilhes , ces Intendatis eu ? iirin- 
lendaris des Finances, qui, par les impofitions 
cxceffives & injuftesdont ils accablent le Peuple, 
gâtant & dépeuplant les Pays dont on leur a aban- 
donné le foin, font bientôt d’un puiffant Royau- 
me où fleiirifloient les arts, l’agriculture, & le 
commerce, un défert affreux où régnent la bar- 
barie. & la pauvrèté , jettent le Prince dans l'in- 
digenee, le rendent odieux à ce qui lui refîe de 
fujets, & méprifable à fes voifins. Cefout-là des 
mangeurs dé peuplé qui aiment bien moins lesdi ani- 
mes qu’un Jardinier n’aime les arbres de fou jar- 
din. Auffi 11e fongent-ils qu’à profiter du dégât 
qu’ils font, fans ie mettre en peine de ce qui 
pourra arriver au jardin ou au maître du jardin, 

I • . . 
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apprenons à bien faire. Levons les yeux 
vers le Ciel ; ou bien pour noftre hon- 
neur , ou pour l'amour de lar mefme ver- 
tu , à Dieu tout-puiflant, afleuré tefmoing 
de nos faits, & jufte Juge de nos fautes. 
De ma part, je penfe bien, & ne fuis 
pas trompé , puifqu’il n eft pas fi çon-- 
traire à Dieu tout liberal & desbonnaire , 
que la tyrannie: qu’il réferve bien là-bas 
à part pour les tyrans & leurs complices, 
quelque peine particulière. 
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de Mademoiselle 

DE GO U R NA Y» 

Inférée enfon imprejfion de l’an 1 6 3 y. 

. f > -, * ' 

A MONSEIGNEUR 

LÉMINENTISSIME CARDINAL 

DUC DE RICHELIEU, 

IIÆoNSEIGNE VR, 

Nr vous pouvant donner les E s s a i s , 
parce qu ils ne font pas a moy , <5* co- 
gnoijfant neantmoins , que tout ce qu’il y 
a d’illufirc en noflre ficelé, pafe par vos 
mains, ou vous doit hommage y j’ai creu* ' 
que le nom de vofire Eminence devoit or- 
ner le frontifpîce de ce Livre. Il e fl v ray J 
Monfdgncur t qu’il vous rend ici par 


Digitized by Googî 



É I* I T R E. 


i 7 ; 


mon entremife un hommage fort régulier , 

ctfr ne pouvant le vous donner , je vous 

ofc donner a luy y c’cft-a-dire , que prefte 

de tomber dans le fcpulchre , je vous con- 

figne cet orphelin , qui m’eftoit commis > 

afin qu'il vous plaifc déformais de luy tenir i 

lieu de Tuteur & de Protecteur. J’ejpcre 

que le feul rcf-ccl de voftre authorité luy 

rendra cet office : & que comme les mouf- 

ckcs ne pouvaient entrer dans le Temple 

d‘ Hercule j dont vous eftes emulateur ; ainfii 

les mains impures , qui depuis longtemps 

avaient diffamé ce mcfme Livre 3 par tant " 
/ 

de malheureufs Editions , noferont plus 
commettre le facrilcge d’en approcher , quand 
le verront en voftre protection par celle-cy , 
que voftre libéralité ma aidée à mettre au 
jour. Combien fercty - je ficre eu l'autre 
Monde , d’avoir efté ajfe £ hardie en quit- 
tant ceftuy-cy 3 pour nommer un tel Exécu- 
teur de mon teftament que te Grand Cardi- 
nal de Richcli&J' & de voir de la haut 3 
quon fie fiouvienne icy bas 3 ppue j'ay feeu 
di [cerner t à quelle excellence 6’ hautejfe 


fi 
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d'ame je debvois affigner la protection du 
plus excellent & plus haut préfent que les 
Mufies aycnt faici aux hommes , depuis les 
fiecles triomphons des Grecs & des Ro- 
mains ! Vous , Monfeigneur 3 Autheur de 
tant d’ Ouvrages immortels de diverfe forte , 
qu il femble que vous aye £ entrepris d'en- 
richir & d'amplifier l'Empire de l’Immor- 
talité ; ne l’oblige^-vous pas à vous offrir 
par nos vœux , pour une ejpece d*-recom- 
penfe , les plus nobles des biens quelle tient 
d’ ailleurs , comme ce Livre : ouy me fines a 
les reputer d'autant plus feurement immor- 
tels y qu'en les vous offrant * elle croid les 
appuyer aucunement fur le Dcfiin de voflre 
Eminence i de laquelle je demeurer ay fans 

fin* 

i , 

M O NSE IGNE VR y 


Voflre très-humble & très- 
obeillknte fervante , 

G Ô U R N A Y. 


A Paris * le il Juin 
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SUR LES ESSAIS 

DE MICHEL DE MONTAIGNE , 

PAR SA FILLE D’ALLIANCE. 

i _ 

S I vous demandez au Vulgaire quel efl 
Cefar , il vous refpondra que c’eft un ex- 
cellent Capitaine : lî vous le luy montrez 
lui-mefme fans nom , voire en guerre , à 
l’exercîce de ces grandes qualitez par lef- 
quelles il ePtoit tel : fa prudence , labeur, 
vigilance, prévoyance, précaution, per- 
feverance , ordre , art de mefnager le 
temps &c de fe faire aymer 6c craindre , 
fa refolution , fa vigueur à ne rien relaf- 
cher , & fes admirables confeils fur les 
nouyelles 6c promptes- occurrences : plus, 
ces contrarietez d’attion en temps 6c lieu , 
craindre, ofer, reculer, courre fus, prodF 
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p-uer . refïêrrer , 8c mefmes ravir où befoin 
elc, cruauté', clefnence, émulation , fran- 
. cfiile. Si, dis- je après luy avoir fait con-\ 
templer toutes ces qualitez 8c ces adlions , 
ouy mefmes en guerre comme il eft dict, 
mais hors l’apparat de Chef 8c hors la vic- 
toire , vous luy demandez quel homme’ 
c’efbJà : certes il le vous donnera , s’il 
/ vient à poindt, pour un des fuyards de la 
bataille de Pharfale : parce qu’il ne fçait 
fi c’efl par reliés parties qu’on fe rend 
grand Capitaine : 8c que pour juger fur 
elle purement, d’un qui le fcit ou puifîe 
eftre, il le faut eflre foy-mefmes ou ca- 
pable de le devenir par inftruârion. En- 
qtierez femblablement ce mefme Vulgai- 
re , ce qu’il luy femble de Platon, il vous 
V rebattra l’oreille d’un celefk Philofophe : 
mais fi vous laifTez tomber en fes mains 
le Sympofe ou l’Apologie defnuez de ce 
haut acm de leur pere, il en fera des 
farces r 8c s’il entre en la boutique d’Ap- 
, pelles , il emportera bien fon tableau , 
mais il n’achciera que le nom du Peinte. 
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de Mile de GourMay. îii 
Ces confédérations m’ont tousjours mife 
en cloute de la valeur des cfprits, que le, 
crédit populaire fuivoit de Ton mouvement 
& fans autorité précédente des belles 
âmes : authorité certes encore meuris 
par divers aages : j’entens, palfée en ufa- 
ge fixe oui efl l’unique efloille^ du Pôle , 
qui peut droiétemenr guider les approba- 
tions populaires. Car le Peuple n’a garde 
de cognoiure par luymaême la valeur des 
efprits , manquant d’efprit : ny de mettre 
à prix , ou de fuivre fuinement en cela 
une approbation ou authorité ^pour équi- 
table quelle foit qui pour eftre nouvelle, 
refie desbattue : puifqu’il ne fçauroit par 
ce mefme defaut d’efprit , cognoifhe le 
poids des tenants & des aifaillants en ce 
desbat. Celui quigaigne multitude d’admi- 
rateurs parmy la commune , & de fon ju- 
gement propre, ne- peut pas eflre grand : 
puifque pour avoir de bons Juges , il faut 
beaucoup de femblables , outre qu’il efl 
vray , que la fortune & la vertu favorifent 
rarement un mefme fubjet. Le peuple eft 
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une foule d’aveugles : nui conque fe vante 
de fon approbation , fe Ayante de paroiflre 
honnerte homme à qui ne le void pas : 
adjoullons, que c’eft une efpece d’injure 
d’eftre loué de ceux que vous ne voudriez 
pas reflembler. Qu’efl; ce que le -dire 4 e 
fa prelîe ? ( fi cetre quefrion n’efl desja 
trop vuidée par les anciens ) ce que nulle 
ame fage ne voudrait ny dire ny croire : 
qu’eft-ce que la raifon ? le conrrepoil de 
fon opinion : & je neuve la rcigle de 
bien vivre auffi certaine , à fuir l’exemple 
& le Cens du lîécle , qu’à fuivre la Philo- 
fophie ou laTheologie. Il ne -faut entrer'-'" 
chez le Peuple fpiritueilement ou corpo- 
rellement, que pour avoir le plaifir d’en 
fortir : or Peuple & Vulgaire s’eftend juf- 
ques-là , qu’il eft en un ellat , furtèut en 
noftre faifon , point de perfonnes en- 
tic emenf non vulgai r es , que de Princes, 
pour rares que les Princes y foient. Je 
lairray toutesfois à Seneque , touchant, ce 
me femble celle corde de la neantife po* 
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pulaire , la charge de dire le relie mieux 
cjue moy. Xerxes contemplant fesdix-fept 
cent mille hommes , s’efcria de douleur , 
fur ce que dans cent ans , il n’en relte- 
roit un feul en vie. Il nous faudroit tous 
les jours faire un cri bien divers , fur pa- 
reil nombre ; de ce qu'il ne s’y treuve- 
roit pas à l’adventure un fage , ni qui pis 
eft un jufte. Tu devines desja , Ledcur , 
que je veux rechercher les caufes du froid 
recueil , que noftre Vulgaire fit d’abord 
aux ellais. Mais treuvées , eu non, îaif- 
fons-là fes opinions , qui ne nous doivent 
peut-eftre pas engendrer plus de foucy , 
hors les fujers aufquels elles ble/Tent noflre 
fortune , qu’elles engendrent d’honneur 
à leur maiftre. Le Proverbe eiltrès-vray j 
que s’il faut fouhaiter de la loiiange 
c’eft de ceux qui font loiiables. Certes je 
. rends à ce propos un facrifice au bon- 
fj heur , qu’une fi fameufe & digne main 
que celle de Juftus Lipfius , ait ouvert par 
Efcrit public les portes de la louange 
aux Effuis : 5c en ce que la fortune l’a. 


.j. 
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choifi. ppur en parler le premier de . cefte 
part , elle a , ce femble voulu lui deferer 
une prérogative de fuiüfance en fon fiecle 

& nous advertir tous de l’cfcouter comme 

• ! 

noftre maiflre. L’admiration dont ils me 
tranfirent , lorfqu’ils me furent fortui- 
tement mis en main au fcrtir de l’en- 
fance , m’alloit faire reputer viûonnaire : 
fi quelqu’un pour me remparer contre un 
tel reproche , ne m’euft defcouvert l’E- 
loge très-fage , que ce Flamand en avoit 
rendu depuis quelques anne'es à leur au- 
theur mon Pere. Ledeur , ayant à defirer 
de t’eftre agréable , je me pare du beau 
filtre- de cefte alliance , puifque je n’ay 
point d’autre ornement : & n’ay pas tort 
de ne vouloir appeller que du nom pa- 
ternel,. celui duquel tout ce que je puis 
avoir de bon en l’aine eft ilfu. L’autre qui 
me mit au Monde , & que mon deiaftre 
m’arracha dès l’enfance , très-bon Pere , 
orné de vertus, & habile homme , auroit 
moins de jaloufre de fe voir un fécond , 
qu’il n’ auroit de gloire de s’en voir un tel, 
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Le don du jugement efl la chofe du 
fnonde que les hommes pofTedent de plus 
diverfe mefure : le plus digne & avare pic- 
fentque Dieu leur face , leur pcrfedlion : 
Tous biens , ouy les effentiels , leur font 
inutiles , li ’ceftuy-là ne les ménagé : & 
la vertu, mefme tient fa forme de luy. 
'Le feul jugement esleve les humains fur 
les belles , Socrates fur eux , les Anges fur 
Socrates : & le feul jugement nous met 
en droiéle polTeilion de Dieu : cela s’ap- 
pelle l'ignorer & l’adorer en la Foy. Py- 
thagoras difoit audi , que la cognoi/fance 
de Dieu ne polivoit eflre autre én nous , 
que l’extreme effort de nollre imaginative 
vers la perfeélion. Ne vous plaift-il avoir 
l’esbat de voir efchauder plaifamment les 
froids"ellimateurs des Elfais ? mettez leur 
jugement fur le trottoir à l^examen des 
Livres anciens. Je ne dis pas pour leur 
demande li Plutarque & Seneque font 
de grands Autheurs , car la réputation 
les dre/Te en ce poinél-Ià , mais pour fça- 
voir de quelle part ils le font plus ? û 
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c’eft: en la faculté de juger , fl c’efl. ert 
celle d’inventer 8c de produire, & comme 
eux qui devifent de ces facultez les eu- 
' tendent ou comprennent : qui frappe plus 
-ferme que fon Compaignonen tel endroit 5 
qu’elle a deue félon leur matière eftre leur 
conduite 8c leur fin en efcrivant : quelle 
des fins- d’efcrire effc la meilleure en ge- 
neral , quelles de leurs pièces ils pour- 
roient perdre avec moins d’interefts, quel- 
les ils devroyent conierver avant toutes , 
8c pourquoy. Faites-leur après efplucher 
une comparaifon de l'utilité delà doéhine 
de ces deux ou de leurs femblables , con- 
tre- celle des antres Efcrivains : 8c fina- 
lement trier en raifoiînant fur les caufes , 
ceux de cette'plantureufe bande desMufes 
8c de Minerve, qu’ils aymeroient mieux 
reflenaffiler 8c diflembler. Quiconque fçaura 
pertinemment refpondre de tout cela , je 
luy donne luy de gouverner , fceller 8c 
canceler ma creance fur noflre Livre. 

Pour venir aux reproches que ces per* 
fonnes font aux Eilais , je ne les dai- 
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gnerois rabattre , à delfein Je les mettre 
en grâce avec elles, malades non curables 
par les mains de la Raifon : toutesfois 
j’en veux dire un mot en confédération de 
quelques efprits , qui mettent bien qu’on 
employé un advertifement afin de les gar- 
der de chopper après les choppeirs : f dé- 
formais le crédit qu’un Ouvrage de telle 
excellence s’eft acquis auprès de toutes les 
belles âmes , par la force de la vérité , ne 
nousreleve de ce befoing : 8 c fans doute la 
guerre qu’il a fouffert entre les cerveaux 
foibles ,& la faveur qu’il a nettement gai- 
gnée entre les forts , ont efté *aufîi necef- 
faires appendances de fon mérité l’une que 
l’autre. Premièrement on l’accufe de quel- 
que uiurpation du Latin , de ÜTfabrique de 
nouveaux mots , & d’employer quelques 
phrafes nonchalantes ou Gafconnes. Je 
réponds , que je leur donne gaigné , s’ils 
peuvent dire, pere ni mere, frere , fœur, 
boire, manger, dormir, veiller, aller, 
voir , fentir , ouyr & toucher , ny tout 
le refte en fomme des plus communs va- 
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cables qui tombent en noftre ufage, fans 
parler Latin. O uy, mais le be foi ng d’expri- 
mer nos concertions , dit quelqu’un d’eux, 

•nous a contraintes a l’emprunt de ceux-cy» . 

Ma répliqué eft , que le befoing de mon 
Pere tout de mefme , l’a contraint de por- 
ter en ceux-là fes emprunts outre les tiens, 
pour exprimer les conceptions , qui font 
outre les tiennes. Je fçay bien qu’on a tour- 
né les plus nobles conceptions , & les plus 
excellents Livres en notre Langue , où les 
Traducteurs fe font parfois rendus plus ftt- 
perftitieux d’innover & puifer aux fources 
eftrangeres : mais on doit conlîderer, que 
les E/fais relTerent en une iigne , ce que les 
Traducteurs ofent alonger en quatre : joint 
que nous ne fommçs peut-eftre pas alTez fça- 
vants , ny mo.y , ny ceux qui devifent ainfi , 
pour fentir fi ces traductions font par- tout 
au/Ti vigoureufes que leur texe. J’ayme 
à dire Gladiateur , j’ayme à dire Efcimeur à 
outrance , aufii fait ce Livre r cependant 
qui m’aftieindroit à quitter l’undes deux , 
je retiendrois Gladiateur & fi fçay quel 
- , bi;uit 

* 

^ , 

( 
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bruit ou eu mènera : par-tout en chofe 
femblable , je ferois de mefme. J’entends 
bien , qu’il faut ufer de fuide aux inno- 
vations & aux emprunts : mais ce n'efl: pas 
une fottife de dire , que l’on n’en defend 
que l’abus ; & qu’on recognoiffe j. qu’avec, 
la bride & la prudence il foit loilible 
de les employer , on defend aux Elfais 
de l'ofer entreprendre comme incapables , 
le Roman de la Rofe en ayant efté jugé 
capable autrefois ? veu mefme que le lan- 
gage de fon fiecle , n’eftoit prcfie non 
plus que le noftre , finon de la feule ne- 
celTité d’amendement : &: qu'avant ce 
vieil livre , on ne laifloit pas de par- 
' 1er & de fe faire entendre autant qu’on 
vôuloit. Horace vrayment ne s’en tairoit 

pas. . ^ 

Ce que Rome a fouffert de Plaute & de Cæcile» 
Le peut-elle interdire à Varie ou- Virgile? 

Ne doy-je orner la langue , enfant mes vers har- 
dis, , . 

Puis qu'Ennie & Caton l’ofoient orner jadis? 

Ils femtrent de fleurs le Poëme & la Profe, 
Prcftants de nouveaux noms à mainte maints 
chofe} , ^ 

Tome IX. - - N ‘ 
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Et'tousjour's à bon droift les ctknnns font ouverts 
.* A forger par les temps phrafes & mots divers. _ 

~ A qui la force Offrit manque ,, comme 
à ceux du temps de ce Roman , les voca- - 
, blés fuffifants à exprimer ne manquent 
jamais : & fuis en doute au contraire , 
qu’en cette large & profonde uberté. de 
h langue Grecque , ils ne fe treuvaifent 
encore louvent manqués & taris chez So- 


- crates & chez Àriftote & Platon. On ne 
peut réprefenter que les imaginations 
communes , par les mots communs : qui- 
conque a des conceptions ou penlees ex- 
traordinaires , doit chercher des te ‘mes 
inufitez à s’exprimer. N’ont-rls pas autli rai- 
fon , je vous prie l qui pour h uict ou dix 
mots qui leur fembleront «ftrangers ou 
• .hardis , ou pour trois maniérés de parler 
Gafconnes , & vingt bifanes ou noncha- 
lantes , & defreiglées, s’ils. veulent, qu’ils 
'efpieront eu celle piece fi trarlfcendan te 
, par tout & mefmement au langage : n y 
^ trouveront à parler que pour mefdire î Éft- 
îi défendu d’appliquer quelquesluftres fur 
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ün beau vifage , pour en relever la blan- 
cheur ï- Quand je défends mon Pere des 
chïtrges du dialecte , je me mocque. Par- 
donne. ions- nous à ce? correcteurs, s’ils 
avoient forgé cent dictions à leur polie , 
pourveu que chaicune d’elle en figrifiaft 
deux ou trois ordinaires : & di&ions quj 

perçalfent une matière jufqu’à la mouél- 

^ » 

le , tandis que les autres la frayent ou frap- 
pent fimplemenr ? S’ils nt>us reprefentoient 
mille nouvelles phrafes très-delicates , vif- 
vés , balties & inventées d’une forme ini- 
mitable ? qui diflent en demy figne , le • 
fujet , le fuccès & la loiiange de quelque 
chofe ? mille métaphores également admi- 
râbles & inoiiyes , mille très-propres appli- 
cations de mots enforcez & approfondis 
k divers & nouveaux fens ? (car voila l’in- 
novation qu’ils nous repriment, & qu’ils 
craignent que les E/Tais facent pafler en 
exemple ) & tout cela , dis-je , fans qu’un 
LeCteur y peuft rien accufer que nou- „ 
veauté, mais bien Françoife t Or à mefnre 
que jardiner & provigner à propos.-une 

Nij 

f . ' * 
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langue , efb une plus belle fnVeprinfe , à 
"•jnefure eft-elle permettabie à moins de 
gens,ainfi que remarque mon Perd. C’eftà 
quelques jeunes difcou:eu r s dufiecle ,'qu’ii 
faudroit donner de Ta gênt pour ne s’eri 
mesler plus ,' Toit pou; édifier eu démolir : 

/ - X*- “ 

comme à ce mauvais flufieur antique, qui 
• prenoit fimplé loyer pour Tonner, & dou- 
ble pour Te taire. Ayant trui&é du lan- 
gage ailleurs , j’y rÊnvoÿe le Ued^ttr ; & 
la feule neceflité de l’occafion p efentè-eft 

/ x / * J V, 

. caufe que je range icy ce de-nier palfixge. 
Pour défaire le laneag-e des ElTais , il le 

y <5 cr \ 

faut tranferire : il n’ennuye jamais le Lec- 
teur que quand il ceife ; & tout y eft par- 
fait, s’il n’avoit point de fin. Un fi glo- 
rieux langage ydevroifl efhre par •-'Ediéi: , 

1 afïïgfté' particulièrement à proclamer les 
grandes victoires , abfoudre l’innocence, 
faite Tonner le commandement des Loix : 

J 

planter la Religion aux' ccburs des hom- 
mes , & àv îoiier Dieui C’eft en vérité 
l’un des principaux doux! , qui fixeront 
là volubilité de noftre vulgaire François , 


» 
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continué jufques icy : fon crédit s’esle- 
vera chaque jour , empefchant que de 
temps en temps on - ne treuve - furanné 
ce que nous difons aujourd’huy , parce 
qu’il perfeverera de le dire : & le faifant 
juger bon' d’autant qu’il iera lien. 

On profcrit après non feulement pour 
impudique & dangereufe , mais pour je 
ne fçay quoy de nefas , ufons de ce ter- 
me , fa liberté d’anatomifér l’Amour : fur- 
quoy je n’oferois refrondre un feul mot , 
ny confequemment fur plufieurs autres 
articles touchés en cette Préfacé , après 
Jes belles ç^jponfes que luy-mefme y fait; . 
n’eftoit que nos hommes qui jugent tou- 
tes chofes £ar opinion , goutteront à 

■ 

i’adventure mieux fa defenfe 'd’une autre 
main , bien que pire , qu’ils ne feront de 
la iienne propre. Cela .s’appellera prefler 
ma foiblefle , à fervir de luflre à fa for- 

_i 

ce Ornais c’ett tout un , je luy dois alfez 
pour fubir ce t>jnconve nient. Eft-il- donp 
raifonnable de condamner ta théorique de 
l’Amour pour çoupabie & dittamable , 

’ , 

^ J • • - 
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eftabliffant fa pratique pour honnefcé , lé- 
gitimé & facramentale par. le Mariage? 
Confcnrons neantmoins, s’il plaiffc à ces 
gens , qu’elle /oif coulpable & diffamable , 
il refie à nier qu’elle foit impudique , 
pour celuy* qui la traite , ny pour fou 
Ledleur r fpecialement traitée paF t an per- 
founage , qui demeflant celle fufée, com- 
me conecleur & fcrutateur perpétuel des 
allions & des pallions humaines , prefche 
foigneufement la modeftie & la bienfean- 
ce exemplaire aux Dames ; & les di/Iuade 

«de faire l’amour , ainfi que l’Auteur donc 

— - • 

il eft quellion. Car outre qüé ce Livre 
prouve fort bien le maqu^reipgç , que l’art 
de la. ceremonie 5c Tes exceptions prelle'nt 
à V enus ; quels fuifragants de chafleté font 
ceux-cy , je vous prie , qui vont enchfeft; 
tiffant fi lïaut la force 8ç, la glace dés 
effets de Cupidon , que de faire accroi ;e 
à la jeunefTe , qu’on n’en fçauroit pas 
iimplement ouyr devifer fifhs péril & fans 
tranfport ? S’ils le difent à des femmes , 
n’ont-elles pas r^ifon de mettre leur ab^ 
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Aiocnce en garde contre un prefcheur qui 
fouftieûtque c'eft chofe impoflible , d'oüyr 
feulement parler de la table fans rompre 
fon jeufne ? Je diray doue , qu’à pêine 
S. Paul euftril refuft la langtftou l’oréilîê 
au befoin, fur l’exarrieade l’Amour , puis 
qu’il fonde fa vertu à fentir & fupportec 
les' aiguillons mefmes de cette paillon eu 
fon corpst : nam virtus infirmitate. per- 

c ... 

ficitur. Et quoy , Socrates , qui fe levoic 
continent d’auprès ce bel Si biillant fujet f 
dont la Crece , à ce qu’on difoit , n’éuft 
feeu porter deux ; faifoit-il. alors moins 
adle.de chafteté, d’autant.qu'il avoit oüy, , 
veu j dit & touché, que lîe.fefoit Timon p 
fe promenant feul tandis en un defert ï 
Livia, félon l'opiiiion des Sages , parloir 
en Impératrice & capable Dame , telle 
qu’on l’a reconnue , fouf.enant qu’aux 
yeux d’une femme chafte , un homme nud 
rn’eftoit non plus qu’une image. Que il 
- quelqu’un croid neuntnroins que ç^}a 
-veuille dire , quelle leur euft confetilé 
d'aller toir un tel fpedtocle exprès , ou 
. ' V l ÎS iv à . 
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de fe lever plus matin pour lire testes 
les folies des Polites Grecs & Latins , il 
déclaré allez fa beveue. Cette Prinéeflè 
jug’eoit fans dcmte , qu’il faut que le Mon- 
de bannilfe 'du tout l’Amour & fa Mere 
au loin : ou que s’jl les refer ve chez luy , 
é’eft une . Jaaftellerie à quiconque ce fok 
de faire le pudique , pour fequeftrer des 
yeux , de la langue & des- oreilles les ima- 
ges - & les-difcours de la cabale de ce 
Dieu. Outre que, les hommes & les fem- 
mes pour qui l’amour eflxbanny , j’en- 
tends qui n’ont aucune part réelle ou 
préfente en luy , font forcez d’avouer , 
qu’ils y ont part prefomptive , ou du 
moins acceptable. - , par le mariage : rai- 
fon qui les doit divertir de refuler-au be~ 
foing l’œil , la langue ou l’oreille, à telles 
appendances de ce mefme Dieu ; cela s’ap* 
pelle telles images , & tels difcours. Je 
n’approuve pas pourtant les licences de- 
ce?Poetes-là, uon plus que l’allégation 
que mon Pere en fait par fois , ny mef- 
«jre quelque efmancipatiou de fon creu \ 
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tant- pource qu’elles repugnenr à mon 
gouft , que d’autant que je fuis toujours 
d’advis que chafcun contienne autant qu’il 
peut fes faids & fes paroiles fou$ le joug 
.des formes & ceremonies communes * 
mais j’accufe encore plus que telles er- 
reurs , ceux qui les accufent eut' e leur 
mefure. La plus légitimé confideratioii 
que les Dames puifTènt apporter au re- 
fus & fuite d’efcouter ces ,chofes , -c’efl 
de craindre qu’on ne les tente par leur 
moyen. Mais outre qu’au contraire ? ahifi 
que j’ay dit , la ceremoriie eft mini lire 
de Venus , foie par fon intention origi- 
naire , (bit par accident j ces Dames doi- 
vent avoir grand’honre de ne fe fen*tir< de 
bon or que jufques à la xoupelle 5 8 c 
continentes , que parce quelles ne ren- 
contrent rien qui heurte la continence. 
L’aflaut eft le labeur du combattant, mais 
il eft auflî pere de 5 fa victoire & de fon 
triomphe : & toute venu déliré J’e (preu- 
ve, comme tenant fon/elfence niefrne du 
/contrait»! Si n’entends-je pds pourtant , 
• ' N Y 
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• ;.que la charte té deuft delirer ou fouffiie 
l’alîàut , en plus amples termes , que ceux 
dont il eft queftion ?c’eft-à-dire , vagues , 
generaux , & hors tout intereft & deftèin 

^r° # t ^ 

particulier qui peut- eftre apporté pour la 

\ v f ^ 

furprendre. Ce ne font pas doncTes dif- 
cours francs & fpeculatifs fur l’Amour , 
qui font dangereux ; ce font les molr~& 
délicats , les récits artirtes & chatouilleux 5 
des pa/fions amoureufes ; & de leurs ef- 
fets , qui fe voyent aux Romans , aux 
Poëtes , & en telles efpeces d’Efcrivains $ 
dangereux , dis-je , tousjours , mais qui 
le fsroient beaucoup moins , fans l’en- 
cherifTement & le haut prix où les loix de 
la ceremonie S: leurs exceptions ,• ont 
eslevé Cupidon & Venus. Toutefois cer- 
tes j’ay grand’peur , que le genre humain 
ne puirte fçavoir plus dangereufement 
quel animal eft l’Amour , que quaucEper- 
fonne ne le kiy dit/ Je cfains -en fom- 
me , que ft l’on conjoint en un la jeuneE- 
fe , l’inclination naturelle , les delices , 
une- gentilleife natale avec une nçurq 
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« * -, 
rlture polie, animées d'abondant par l’art 

S.c le fuccès des ceremonies alléguées,; 

en ne loge Cupidon à tel degré parmy 

ceux où tontes ces chofes fe trouveroyent 

enfemble , que pour beau que ces Romans 

& Poètes , & le grand Platon mefme le 

yen fient deferire , il ne refie profondément 

inferieur , à l’image que des gensde cette 

dangereufe trempfc luy fuppofent : en un 

«mot , la plus friande peinture de l’Amour 

qu’on leur puiiîe tracer, ternit en 'leur 

imagination d’idée qu’ils conçoivent de- 

luyiiaturellement. 

Pour quelque le^ere obfcurtté qu'on 
Iteprend après en nos Ellais , je diray, que 
li matière n’eflant pas aufii bien pour les 
novices, il leur a deu fuffi e d’accom- 
moder les flyles à la portée des profez 
leulement. On ne peut traiter les grandes 
cliofes , félon l'intelligence des petites 8c 
baffes anies : car la comprelienfion des 
hommes ne va' çuere outre leur inven- 
tion. Ce rééliras icy le rudiment des ap- 
preatifs , c’efl l’Alcoron des maif-es (Eu* 
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ries non à gonfler par une attention iu- 
perficielle mais à diriger & chilifier, avec 
une application profonde 5 & de plus , 
par un très-bon^ eftomach : encore efl-ce 
davantage , un des derniers bons Livres 
qu’on doit prendre > comme il efl Je der - 
nier qu’on doit quitter. Qu’efl cç , diray-je» 
à ce propos , que Plutarque treüveroit 
plus à dire au bonheur de fon flecle , 
que le manquement de la naiflance de 
ce Livre ? & que feroit plus volontiers 
Xenophon , s’il retournoit , que de l’eflu* 
dier avec nous 3 II fe peut enfin nom' 
îner * La qüintejfence de la vraye Philo- 
foph\e j le throfne judicial de la Raijon * 
1‘ kellebore de la folle t le hors de page des 


r •*» j. ^ 

* Expreflîons guindées & extravagantes que Ta 
Demoifelle de Gournay a imaginées pour exalter 
le «ùérite du Livre de Montagne; & qui à force 
de trop dire , ue difent rien du teint : 

Voces inopts rerum , tiugeque canor 4, 

Ce qui foit dit fans cpnféquence pour Je refie de 
cette Préface, où la plûpart des critiques qu’on 
avoit faites de Montagne & de fon Livreront 
fideliement expofées,# réfutées avec beaucoup 
de folidité. 
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- efprits , & la refurr-eclion de la veri:é 


morale & humaine y c’eft-à-dire la plus , 
utile, & feule acceffible V je laifle tous* 
jours à part celle que Dieu nous commu- 
nique par le don de l’Evangile , &de fa 
grâce paternelle. , . *• >' 

Je voy qu’on le galloppe en fuitte du , 
reproche de foiblefie , fur le peu d’obliga- 
tion qivtfp’ prétend qu’il s’eft donné de 1 
traider les matières au long. Sarquôy con,- 
fiderant s’ils avoient raifon , je n’ay fceu 
trouver aux Opufcules de Plutarque guère 
ou point du tout , de fujets , traider" à 
pleine voile , outre le nombre qui s’en 
voidaux Eflais: Comme de F Amitié, fur 
laquelle "il a rencontré ce que les autres 
femblent avoir feulement cherché jufques 
icÿ : de la Neantife & vanité de l’homme 
en l’Apologie de Sebonde , piece fi pleine 
enfon elpece , que le fouhait n’y peut, 
qu’adjoufter : de la Vçrtu : de l’Art de 
conférer : le difeours qu’il mauie fur des. 
Vers de Virgile : contre Ja Medecine : de 
l’Jnftiçution des enftins : du Pedantiime i 
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de-la Solitude : Que le gouft -des Liens 
& des Jtnaux dépend -en partie de -l’opi- 
nion que nous en avons : du Repentir : de 
> Ta Diverfion : de l'Experience : de RExer- 

v » 

citation..: fur la Simplicité des discours de 

Socrates au Traité de la Phyftonomie : le 

» ' 

poindHes Fins de l’homme qu’il agi fie E 
pleinement en divers lieux :* cornue auflî 
ceiuÿ de l’Erreur des opinions -vulgaires , 
accompagné- de leur corre&ion : Sa Pein- 
ture : le très-d'fficile Examen du poids &• 
mérité de tant de diveiTes aérions deshom- 
mts , & l’Anatomie parfaire delems paf- 
fions 8c mouvements intérieurs : fur lef- 
quelles a&ions, ps0îon$ 8c mouvements 
intérieurs des hommes-, je neTçàyfi jamais 
autre Autheur dit ny confidera ce qu’il a 
dit & confideré. Somme, faifant excep-' 
tiondes chofesqu’ila traidées amplement, 
le les t euve en tel nombre qu’elles occu- 
pent prefque -la maife complette de l’Ou- 
vrage. Mais à bon efeient quand il n’ au- 
rait approfondy qu’un de 'ces articles de. 
la foVte- qu’ils le font , luy poutroit-on 
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..fmputer.que fa foiblefle I’empefchaft d’en 
fri - e autant des aut'es ? Ou ftbienHer- 
cules n’avoir battu qu’un homme , feroit-iL 
peu vaillant , poirven que celuy-là fuft • 
Anthée ouGe'rion : La caufeoui fait fem- 
Lier qye cet Au t heur comprenne moins de, 
matières pleines que les autres 3 c’eft que', 
parce qufHl re/Terre en un volume toutes 
les nantie es de la Philofppliie Morale 
il eft fo r ce qu’outre les pleines & com- 
bles , il en entaire de' furcroift , infinies , 

/ ** t 

manques ou courtes , plus que ces autres^, 
là ne-font : lefqueîles à l’advis de ce^ré- 
preneurs, excluent les pleines & combles y 
ou font qu’elles ne doivent pas eftre con- • 
fiderées : ont e la“beftife de ces c*ens de 

lJ 

_ manquer maintèfois de recognoiftre la 
fuidle pat laquelle il continue & accomplit 
les matières afin d’y apporter ce comble , 
à travers" de quelque gaillardise d’inter- 
mede où fon flyle eft porté. Mais qu’eft- 
ce que de traiter les matières tout du 
long? il n’eft rien , dit-il, dont il voye 
le tout ; & moins le voyeut ceux quf ' 
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kry promettent "de l'eferire^ Quiconque 
n’efpui'fe un theme fans laiffef'qne dire 
après foy , ne le traicbe pas^toutdu long : * 
toutesfois je np vo y point que Platon ef- 
* clivant le Lyfis j ait fcullrait le moyen à 
fon difciple Ai'iftote, à Cicéron , à Plu- 
tarque , à Lucien , & fraifehement aux 
Elfais , de**ncus entretenir de l'Amitié , 
ny que luy mefme par fa Republique , t' 
pour entiere-& plantureufe que nos accu- 
fateurs la recognoifient , ait empçfché de 
compofer cent autres Republiques : ainfî 
du refie. V oilà doneques , que manier à 
leur mode un poindl tout entier , ce n’efl: 
autre çhofe , que le lailTer à manier tout, 
entier encore comme une fource iuépui- 
fable , à cent autres Efcrivains qui vien- 
dront après. Que fî corrigeants leur play- 
-doyer , ils difent/, qu’on le doit au moins 
manier amplement-^ je leur confens , 
que cette amplitude foit quelque chofe t 
mâi$, non pas de tel poids , quelle ne fe 
puiire treuver en un Ouvrage indigne de 
v recommendation ? tant s’en faut que fon 

* \ 
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manquement /accordé qu’il fuîl en nof- 
tre Livre , peufl fîefHr par cohérence , la 
tranlcendante fageffe de Tes conceptions. 
Je lei» (dè mande s’ils' n’aymeroient pas au- 
tant avoit efcrit ce feul mot d’Aviflote , 
Que l’amitié efl une ame en deux corps , 
que tout le Toxaris , bien que ce foit un 
bon Efcrit , voire le Ladius peut?eflre ,qui 
vaut encore plus. Enquerez Platon , s’il 
n’aymeau Sympofe l’Qraifon d’Agathon, 
que parce que celle d’Ariflophanes l’ac- 

compaigne , eflendant l’oeuvre : mais... ad- 
, - * 
vifez que devient Platon en fes amples. 

& longs Ouvrages mefmes , fi c’efl: le plus , 
& non le mieux dire , qu’on cherche : Or fi 
c’efl le poids des conceptions qui fait Va- 
loir un Ouvrage , autant le fait-il en celles 

* • ' y 

de divers objets ramaffez enfamble , que 
d’un feul , ouy plus à mon advis : de ce 
qu’oultre que l’on void par cette diverfité , 
que l’efprit qui parle efl plus univerfel , 
il paroifl: auiTi qu’il efl plus grand : puis 
qu’il a peu frapper de bons coups , fi bons 
coups y a, fans fç donner l’advantage ds 
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s’ouvrir fi à. plein qu’il feroit , s’il prenoit 
loifir de s’acharner fur une matière : en 
laquelle d’abondant un trait enfante l’au- 
tre j lors qu’on vient à h filer 'de^iong , < 
relayant & fécondant Jlouvrier. Celuy qui 
prend fix feuilles de papier pour ’efcrhe un 
Traité de la Medecine , je ne me foucie 
gueres, s’il n’en occupe que deux fur ce 
texte , pourveu qu'il me rehaufie les 
quatre autres feuilles , de quelque aujli 
riche couleur : qui perd morceau , pour 
morceau , ne perd rien. Et me rapporte 
bien au Leéleur, fçavoir , fi la couleur 
dont les Efiais luy rehaufient les Chapitres 
des Boyteux , des Coches , de la Fhyfio- 
nomie ,.de la Vanité, fans aller plus loin, 
fe doit contenter d’eftre fimplcment ap- 
pellée aufii riche , que celle" qu’on lui 
promettoit par .le tfitre. Puis qu’eftants 
hommes on ne -nous peur faire voir uife 
chofe .pleinement & parfaitement ÿ il faut 
que les Autheurs ^efforcent à mettre of- 
dre que nous les voyons toutes ou-plu- 
fieurs , le moins imparfaitement qu’il fe 

■ • \ 
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puille. Ainfi quand mes parties auroient 
prouvé, que ce Livre ne traite lien am- 
plement , qu’ils choifi/îent à leur polie au- 
tant de fujets qu’il en comprend , pour 
nous donner fur$',afcun , à fon exemple, 
un des meilleurs mots qui s’y pui lient 
direl- Sc lors j’ay recouvré maiftrè en 
eux , avec pareille joie qu’un autre le 
trouva jadis en Sociates : quand après l’a- 
voir ouy haranguer ,, il quitta fes difei- 
pies , afin d’eftre difciple luy-meflne^ 11 
n efl point de difeours ny trop longs ny 
trop bri'efs , ny divagants indeument , 
v pour toucher une de leurs autres cçnfures , 
fi l’on ne perd temps à les lire. 

Davantage , je viens de rencontrer deux 

M o 

ou trois nouvelles objeéHons, contre mon 
* - * * ' 

Pere , en Baudius , Autheur qûe jé îefpecle 

ailleurs. , & par fon efprit, & par obliga- 
tion , m’ayant du fond de la Hollande 
honoré de fes Eloges. Il le dément , de 
publier pour foible fa mémoire , qui pa- 
roift yigoureufe , à fon adyis , par les au- 
thoritez , les allégations &: les exemple* 
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des E/Tais. Il fe trompe: car mon mefme - 
Pere eferivant fans aucune provifioh de ^ 
ces-diofes, & lifant aux intervalles de fa 
co^npofition , le defeouvroit de hazard 
ça & là dans les livres puis affortifioit 
chaque piece en fa place. Baudius l’argué 
auffi de vanité , de ce qu’il eferit , que ce 
’ _ défaut de mémoire le povtoit à ne pou- r 
voir retenir le nom de les gens , que par 
( celuy de leur Nation : Semblant à cet 
Autheur , que cela- doit' prefuppofer un 
nombre infini de domefliques. Quelle 
conclufion 1 Nofhe dame ! Veu. oue le 
noftre ne parle nullement qu’ils fuflent 
en quantité : 8c veu qu’u ne peut non 
' plus efperer , de faire par ce, récit imagi-^, 
ner le nombre grand : puis que s’il* euft 
efté tel , il ^efloit aufil facile d’en ou- 

J»' ' 

blier les Nations , ou les Provinces, que 
; les noms propres. Cet objet eft allez ra- 
battu par un feul mol : c’eft qu’en tout 
fon Livre , . il ne s’attribue pas feulement 
Secrétaire ny MaiflVe d’Hojftél , & n’ap- 
pejle paë Gouvernante , la femme dont il 
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parle , qui fervoic Tenfance de fa Fille : 
l’un & l’autre de ces dlt.es neantraoins , 
eftàiits en «oftre fiecle fi communs'parmy 
les domeftiques des maifons médioc.e- 
xnent qualifiées & moindres que la fieu ne.— 
Qui plus eft , Baudius prétend, que Lien . 
qu’il triomphe en métaphores , il s’y lai/l'e 
par fois emporter de licence : à l’exemple ^ 
dit-iF ,‘-des grands Orateurs. Je ne voy - 
point ces licences : il en devoir remarquer 
quelques-unes , à faute de quoy fon pro- 
pre filence lny fert de refponfe_ Il le que- 
relle après d’eftimer la Science indigne de 
fa noblefle , pource qu’il prefehe en di- 
vers lieux fon ignorance. Cette atteinte^ 
eft encores autant indireéle : car parmi lès 
défauts il eft forcé d’avouer cettuy-là , 
puifqu’il eft véritable , d’ignorer certaines 
& plufieurs chofes , ayant promis fa pein- 
turé complette & jufte. S’il honore la 
Science ou -mon , au partit' de là , nous ne 
- pouvons comprendre de cette parole , qu’il 
prononce autre part j que ceux qui la def-' 
daignent montrent allez lerçr beftife ; &dit 
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au Chapitre , De l'art de conférer; qüe lis - 
'fçavoir en fon yray & droiâ: ufage, eft Je 
plus noble Sc plus puiflant acquefl: des 

hommes. B^udius en toutes ces.cenfures , . 

« , . • 

-ie devoir fouvenir d’un mot de Sertorius, - 
ce me feinbléj ayant battu fon jeune, en- 
nemy, qui ne fe dertuûc& pe s'armoitque 
d’un collé , qu’un fusant Capitaine .doit 9- 
autant -regarder -den ieve lui que .devant: 
ce que fi Baudius etfft fait , il auroit treuvê 
en un partage le correctif de l’autre, quand 
le befoing l’eufh requis. t 

. Au lurplus, ceux qui prétendent calo^p- 
nier la pieté de noftie AutKeur , pour 
avoir fî meritoirement infc/it un hereti- 

’tk - '**’ «• 

- que au roolle des-: excellents Poëces de ce 
temps. , ou fur quelqu’autre pur.dille de 
pareil adr »>-nie jetteroient volontiers en 
fpupçon-, qui ertayartent à nous faire 
croira , qu’ils ont des compaignonfc en la 
desbauche delà leur. Tout a in fi que jamais 
homme ne*youlut plus de mal aux ille-, 
gitimes & quërelleufes Religions, que ce- 
luy dont.eft qweflipn 5 de mefme par cou- 


-pe Mile de Gcurnay. j ii 
fequent , il fut partifan formel de ce qui 
regardoit le refpedl de la vraye : & la tou- 
che de celle-cy , c’efloit peur lui , comme 
les Elfais le publient, & pour moy faefèa- 
ture , la fainte Loy de nos Peres , leur 
tradition & leur authorité. Qui pourroit 
aufli fuppofer ces nouveaux Tyrans du fic- 
elé, ces efcheleurs de Ciel, qui penfeçc 
arriver àcognoiftr^Dieupar leurs moyens, 
& circonfcrire luy , fes oeuvres & leurs 
creances aux limites de leur peiquifition 
& de leur raifon : ne voulants rien rece- 
voir pour vray , s’il ne leur feriible vrayfem* 
„ blable ? Ou toutes Jchofes font plus im- 
iîienfes & plus incroyables , là font Dieu 
& fes faiéts plus certainement : Tnfmegifle 
à cofté de ce propos , appelant la Divinité : 
Cercle dont le centre eft par tout, & la 
circonférence nulle part. Quant à Baudius 
qui touche aufli cette corde , il' nous dé- 
voit marquer en quoy confiftoient ces 
pafTages contre la mefme Religion, qu’il 
dit mériter la liture en nos EfTais : ou fe 
refoudre à fouffrir luy-mefme > une liture 
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de celuy par lequel il accule en eux ce dé- 
faut. Mais il eft bien vray, que ce Livre 
elfant ennemy profez dès Seétes . nou- 
velles , plus Baudius huguenot l’accufe en 
l'article de la Religion , & plus il mag- 
nifie fon trtomple, & le déclaré Idüable en 
ce poinétlà'. Sur ce lieu principalement , 
faut-il efcouter no lire Livre d’aguet, & fe 
garder de .broncher en quelque inique in- 
terprétation de fes intentions , par fa libre , 
brefve & brufque façon de s’exprimer^ M’a- 
muferay-je à particularifer quelques réglés , 
pour fe gouverner en cette leéture : il faut 
^ire en un mot ; ne t’eu nielle pas , pu fois 
fage. Aucuns Livres ne font fages pour 
ceux qui ne font point allez lages pour eux : 
*en effet je n’ai jamais veu perforine l’atta- 
quer, foit du çoflé de la Religion ou d’dur 
tre v qui, n’ait rabbattufon atteinte de luy- 
mefmes faifant voir fur le champ qu’il luy 
impofoit, où qu’il ne l’enrendoit pas. 

ÏVo capta Icctoris hc.Ucnt fuafata liiietti. 

Ce que je ne dis nullem,ent pour Bau- 
dius , lequel comme j’ay remarqué , n’a 
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choqué ce lieu que par intereft & pallion. 

Je rends grâces à Dieu, que parmy la con- 
fufion des creances eifrenées qui traver- 
sent 8c tempeflentaujourd’huy fonEglife, 
il lui ait pieu de l’efhyer d’un fi puilfant 
p illier humain. La Foy des fimples ayant 
à defirer d’eftre fortifie'e mondainement 
contre tels affauts, ainfi qu’elle l’eftoit 
fpirituellement par cette faveur divine y 
qui luy efi: acquife avant les fiecles j ïafi 
bonne fortune luy fit un prefent très-pro- 
pre à ce befoin , de luy produire une ame 
de fi haute fuffifance, qui la verifiaft pair 
fon approbation. En effet, fi la Religion 
Catholique à la naifiànce de ce perfonna-* 
ge , eufl fceu combien il devoit eftre 
excellent , quelle apprehenfion eufi: efté, 
la fienne de l’avoir pour adverfaire ? Cer- 
tes il a rendu vraye fa propofition; qüo 
des plus habiles 8c des plus fimples âmes , 
fe faifoient lesbien croyants j comme aufiî 
la. mienne : que de ces deux extremitez 
fe faifoient les gens de bien. Car je tien# 
^le parti de ceux qui jugent que le vice pro-^* 
Tome IX , O 
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eede de fottife , & confcquernmcnt, que 
plus on approche de la haute fuffifançe , 
plus on s’elloigne de luy; proportion que 
je me^fuis peut-ellre efforcée de prouver 

en un autre lieu. Quelle telle bien faite , 

• _ • •/ 

ne fieroit à Platon fa bout ce & fon fecret,' 

ayant feulement leu les Œuvres? Par cette 

conlîderation , je mefprifay le reproche 

d’eïtravagance dont on k me charçeoit , ' 

alors que j'honorois & cheriffois fi fort 

cet efprit fur la fimple ledlure des Elîays j 

qu’avant l’avoir ny pratiqué , ny veu , j*ef- 

tois aulfi cordialement fa fille que depuis. 

Je me reprefentois que toute bienv.euil- 

lance ePoit mal fondée, fi elle ne l’eftoic 

• 

fur la fuffifançe & la vertu de fon objedl ; 

& que non-feulement la fuffifançe de l'Ou- 
vrier paroiffoir en ces Ecrits-là , mais y 
paroiffoit en appareil fi haut , que le vice 
* rie pouvoir loger chez luy , ny la vertu 
luy manquer : & que par confequent , nul 
ne dcvoit différer à luy départir cette bien- t 
veuillance jufques à l’entreveue ; fi ce 
n'eftoit quelqu’un auquel il fafchaft de 
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tohfefTer , que fa Raifon euft plus de ci e-, ^ 
dit à luy nouer une alliance , que fes yeux : 

Sc fufchait d’avôuer conlequemment en- 
core , qu’il. pufl lien faire de bien s’il les 
avoit bandez. Pour engendrer l’amour , ii - 
telligence corporelle & fpirituelie , la pre- 
fence & la veue font autant requifes que 
le difconrs : maïs la bienveuillance ou ami- 
tié , comme eftant. une intelligence toute 
fpirituelie , doit germer fpi ituellcment 
par le pur difcours & la cognoiffiance : 
bien qu’elle fe puilfe enrichir de prefence* 
par la converfation affiliée Sc confortée 
des offices qui la peuvent jfuivre. 

Revenons cependant, pour dire, que 
la plus generale cenfure qu’on face fur 

noflre Livre , £ J eft que fon Autheur s’y 

• / 

dépeint. Quoy le vulgaire le blafrnç, d’a-* 

/ 

voir parlé de foy-mefme , & ne le loue pas 
de n’avoir rien fait qu’il n’ait ofé dire en 
public , ny de la plus méritoire vérité de . 

r % 

toutes, celle qu’on dit de foy pleinement 
& fîncerement ? Il n’ajoufte pas auffi, que 
ceux qui' le rabrouent le plus afpremenr 

Oij 
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de noüs avoir donné fa peintirc , ofenc 
-encore moins qu’ils ne veulent en faire 
ainfi de la leur : & quènul ne peut avoir 
bonne grâce à l’accufer de produire fa vie 
nue aux yeux du monde, fauf celuy-là , 

. • qui perd de la gloire à s’abftenir d’en faire 
autant. Il eft advis au peuple qu’il feroit 
bien loifible d’expofer au jour quelques 
allions publiques , fuivant Cefar & Xeno- 
phon , mais non pas les privées. Venta- 

I i * 

blement , outre que ces deux-là déclarent 
atfffi force menues actions de leur vie,,, 
comme de noftre aage Meflîeuts de Mon- 
lue & de la, Noue racontent jufques à leurs. - 
fonges 5 le Peuple n’entend pas que valent, 
ny.les privées , ny les publiques, ny que 
le public rnefrne n’eft fait que pour le 
particulier. Mon Pere a penfé ne te pou- 
voir rien mieux apprendre , que l’ufage_ 
de toy-mefme : & te l’.enfeigne tantoft par 
raifons , tantoft par efpreuve. Si fa peinture 
eft vicieufe pu faufle , plains-toy deluy t fi 
elle eft bonné & vraye , remercie-le de n’a- 
voir pas youlu refufçr à ta difcipline Hp 
♦ * ; v ' 
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|>oin&plus inftruétif de tous , c’eft l’exem- 
ple. Tu prends au refte , fingulier plaifir ■, 
qu’on te face voir , ou qu’on te face toy- 
mefme un Chef d’armées & d’Eftat : il faut 
eftre honnefte homme avant que d’eftre 
l’un ny l’autre parfaitement 5 nos Edais te 
donnent , aux exemples de leur- Ouvrier , 
tablature de particulière efficace pour de- 
venir tel ; ouy certes 3 il eft requis de paf- 
fer par leur efchole, pour efveiller tes fa- 
cultez à la capacité de monter en ces deux 
grades , quànd befoing ferojt, Pr&ccpta 
docent , exempla movent . Il eft bien vray, 
que le commun eftime la fcience de vi- 
vre , c’eft- à-dire , de fe rendre honnefte 
homme & fage , fi facile , qu’il croid 
que c’eft chofe fuperflue dè l’ènfeigner a 
car mefrne , ainfi que Plutarque remar- 
que , il fent bien que les enfants ne 
fâuroient dancer , ny piquer chevaux , ny 
trancher à table , ny faluer encore?» qui 
11e le leur apprend : mais quant à l'art de 
vivre , cet animal à plufienrs teftes ne l’y 
trouva jaanais à dire. Il s’abufe fort: il eft 

O iij 
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beaucoup plus aifé Je vaincre que de vi- 
ayre , & plus de triômphans que de (âges : ' 
dont il arrive, que mon Pere imagine 
bien Socrates en la place d’Alexandre j 
Alexandre en celle de Socrates il ne peut. 
Les exemples de ce perfonnage te fem- 
bient- ils bons? remercie la fortune qu’ils 
foient tombez devant tes yeux te fem- 
blentüls mauvais ? ne crains pas aulîi que 
beaucoup de gens foient pour les fuivre. 
Ouy ,mais après tout, on n’apasaccouftu * . 
mé de fe dépeindre foy-mefmej voilà le 
grief. N’eft-ce pas ungrand cas , de la tyran- 
nie delà coullu me furie vulgaire? oun’eft-' 
elle pas irhportune en cet endroit fur tous, 
de le réduire à ne s’enquérir jamais , de 
ce qui fe doit faire-, mais de qui fc 
fait ? Vulgaire preft à commettre toute 
vilenie par bfënfeance , fi ces voifins con- 
tinuent un temps de la commettre re- 
nonçant à faire tout bien , -voire -à loy- 
mefme, fi comme leur finge ils ne luy 
traînent par exemple : 5c preft davantage, 
y juftifiertQus maux <^ue les PuiÆmts Vad* 
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•viferont de lui faire fouffrir, pourveu que 
par la fuite d’une année , ces excèz occu^ 
pent quelque mine d’ufage. La couftunie 
luy met-elle l’homme en honneur 2 il n’a- 
dore plus les Dieux mefmes que fous fa 
forme. Au refte je ne çonfens non plus 
au fous-reproche qu’on fait à noflre Au- 
theur , de ce qu’il rapporte en cette fie nue 
peinture , jufques aux moindres particu- 
iaritez de fes unœurs j & la juge autant 
inftru&ive par ces punéfilles , que par les 
traiéls les plus folemnels $ tant à caufe 
que les grands effets dépendent ordinai- 
rement des pences aclicns ,.qne d’autant 
auffi que la vie mefme n’eff qu’une con- 
texture de punélilles Sc niailédes. Ob- 
fervez pour une des preuves de ma thç- 
fe , fur quelles matières le propre conftil 
des, Puays prend déçois fois L’une fes 
meures deliberations. Les autres Efcri- 
vains ont en tort, de ne s’arrefter pas à 
jigus inffruire en des adlions pour petites 
qu’elles fullènt , pu plufieurs pouvoienc 
faillir , ,& que nul ne pouVoit efviter : 

O iv„- 
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n’et aucune chcfe meflée dans les inté- 
rêts de l'homme , qui Toit petite ou le- 
* gere de poids : elle pefe allez h elle tou- 
che. il a certainement eu raifon d’en- 
feigner comme il Cè portoit en l’amour , 
au devis , à la table , & à la garderobe 
encore : puis que tant de gens Ce font 
i . perdus, ou fort incommodez, pour ne 
{ça voir pas le gouverner en ces chofes-là. 

Quelqu’un le lapide d’invedtives en par- 
ticulier , de ce qu’il, declave fes erreurs 
& fes fautes en cette defeription de foy- 
mefme. Vrayment c’et une chofe monf- 
trtieufe ! comme le monde et compofê , 
fiuPde fes compaignons ne l’etim-e pire , 
pour etre desfaillant de cette part qu’il 
le dit etre : ou plutôt: , chafcun d’eux 
auroit à plaifir qu’on creut qu’il feroit 
femblable , fi mefme il n’en etoit rien : 
mais ils l’etiment pire , de ne s’etre feint 
autre ; & fe prefument fort honnêtes gens 
& bien exemplaires , parce qu’ils Ce gar- 
dent d’avouer leurs veritez. Heureux les 
„ ÇjtouYay-je cerçes , qui pour fe rendre ver- 
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DE Mlle DE (jOURNAY. # 3 il, 
tueux, n’ont qu’à dernier leur vice. Maïs - 
quand Tes fautes & prévarication? feroient 
plus odieufes , ferôit-il pourrait blafmable 
de les confelTer ? veu meftpe qu’il les 
confede , fans, impudence , Sc avec reco- 
enoilfance d’avoir tort. Dieu réduit toutes ' 

O - “ 

les lois à ce mot : Ayme-moy fur toute? 
chofes , & ton prochain comme toy-mef- 
mevSc nous voyons que de mille outrages 
que nous faifons à noftre prochain , nous 
ne luy en ferions pus quatre , lyious n’ef- 
tions defguifez : par le deguifement font 
leur coup , les larrons , les empoifon- 
neurs, adàdîns , livreurs de villes, bri- 
' gands , tyrans en herbe , faux contrac- 
teurs , faux amis, faux Juges, & qui 
v non ? en fomme , levez le mafque d’en- 
tre nous : vous en- extirpez prefque du 
tout l’offenfe fur aiitruy : l’Univers efb ait 
calme : car les hommes feroient bons par 
tout t fî çar tout on les yoyoit, Audi fra- 
yons-nous . qu’il n’efl: rien , que Jefus^ 
Chiift reproche fi gtiefvement aijx Phari- * 
- iiensque 1 hypocrilie : & notez aux Phari» 

Oy ' 
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Tens , aufquels il avoir lors pourtant z 
reprocher le complot de fa mort. Donc 
il arrive que David n’efciit pas plus de 
louanges à Ton Seigneur , que de publi- 
ques confe/lions de fes deîiCts': & SainCt 
Auguftin ny S. Jerofxne ne fe font pas 
oubliez aux mefmes confefliohÿ. Outre 
plus , la J.uflice ne' tire fon effet que de la 
defcouverte des crimes : donnant la ce- 
henne auflî pour y contraindre les hom- 
mes : & l’Eglife parfoit fa confeffion auri- 
culaire ,pour la generale 8c publique. Cha- 
cun au refie fe doit conflituer Juge fur 
foy-mefme : comme tel , monPerede clare 
& fouette fes vices , non en privé feule- 
ment , mais en public : puis quelePrevofl 
ne fe contente pas de punir fon coupeur 
de bource , fi ce n’eft en pleines haies , 
afin que le chafliment de celuy que plu- 
fieurs peuvent reffembler , advertiffe plu- 
fïeurs ne lny reffembler pas.. Nos cor- 
recteurs difent , qu’il y a de l’effronterie 
à prefcher fes imperfections & fes tares : 

» noble' reformation , qui veut garantir J,’or- 
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dure du f iel par la pudeur de la néga- 


tion t reformarion que le plus mefehant , 

V 

ayme le mieux & fou£lient le plus , en-'' 

tre les boureaux & fes tourments 1 Or - \ - , 
1 / : * ' * *. • 

après^tout^, celuy vers qui la, pudeur n’a ^ 

point eu la force de le pouvoir garder t 
d’efhe ingrat , lafehe , ou traiftre 3 s’il le 
cele ou defnie , ce n’eflpas la paideur qui 
peut déformais avoir la force de le lui 
faire dei'nier : c’efl quelqu’autre refpccc. 

Grande faveur au criminel, que celuy foit 
vertu de voiler ou defmcntir la véiite. 

Ceux qui craignent que qui nous permet- 
trait de publier nos vices , nous leveroit le _ ' 
frein de la vergogne , fe trompent: : il efl 
plus de perfonnes qui feroient banque- 
route à la paillardife ÿ s’ils efoient cona 
traints de dire tout ce qu’ils font, qu’il 
n’eneft qui ofaflcnt continuer d’ellre lar- 
rons , meurtriers &c traiftres , eftants ne- 
1 <» • ' s, . 

celntez d« fe déclarer' tels Sans doute une 

telle couftumeuçauroit arracher feule à 
dix .millions d’homn.ejj , des crimes que 
, : fapprtheulion de • la corde ne •leur arra- 

v i ■ * ■ ; ■ * • * — • v ■ r 


'i 






$tV Pii face 
che pas. Puis , comme dit nofire peni- 

’ tent : 11 faut voir fpn viçe , & l’eftudier 

* 

pour le redire : ceux qui le celent à autruy , 



ils ne le tonnent pas pour allez couvext , i 
s’ils le voyent f &c les maux de l’ame s’obf- 
curcilfent en leür force , le plus malade 
les fent le moins : d’autant que l’ame perd 
Je fentiment, perdant la fan té , au con* 
traire du corps. Voilà pourquoy H les faut 
fouventefois remanier au jour , les ou- 
vrant & les efventrant du fond de nos en- 
trailles d’une main impiteufe. Ge font fes 
mots environ. Or de la mefcognoiffance 
de nos -vices & de nos taches vient ou- 

r. 

tre l’empirement , le desfaut de fatisfac- 
tion vers Dieu f comme de la plus ample 
cognoifTance', viept la fatisfaâion plus 
ample. Joinél que pour nous apprendre à 
liayr la crafle , qui nous difforme le vifage 
de la confcience , j]L. fe^ de luy prefenter 
à toute heure fonmiroüer. Obtenez qu’elle 
travaille à fe contempler en cet eftat » ‘ 
comme elle fait eo s’étudiant j^our fe deP 

_ ' v; 
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dire , vous la portez à l’avoir en horreur. 
Mais Iaiifons ce propos , auifi tien ne 
içauriçhs-iious dire que des {omettes fur 
ce fujet , après lés excellentes chofes que 
noftte Autheur dit iui-mefme, aux Cha-. 
pitres qui s’appellent. Sur des Vers de 
V irgile , .& de l’Exercitation. Il elt bien 
vray qu’en faifon telle que la noftre , où 
les chofes plus excellentes ont moins de 
crédit , il faut que les fornettes en efpë- 


xent. 

Quant à quelques gros bonnets , qui 
le pretendoient taxer d’ignorance , .ils 
montrent alfez qu’ils veulent devifer>& 
nous nous contenterons de les efcoutef 
pour toute refponce : Non feulement pour 
*le refpedl des difcours & confiderations 
que cet Efcrjvain apporte fur l’ignorance 
& fur la Science , lî riches & fublimes , 
qu’on recognoift allez , qu’il ne peut eftre 
ignorant , qu’où , & quand il. lui plaifl : 
( & quiconque cognoift l’ignorance , & 
n’eft ignorance qu’à fa mode & à fon mot, 
furpalfe 1^ Science ) que d'autant qu’il pu-. 


4 
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blie aufli , que celuy qui ie furp rendra 
en ce vice 3 ne fêta rien contre iuy ; voite. 
nie fin es que l’ignorance eft fa maiflrefTe 
forme : ad j enflons. qu’encodes ces cens 

/m t J 

ne la cognoiil.ent-ils en l'on Ouvrage , ' 
que par là profefîion qu’il fait d’eflre.fon 
paitifan. Nul ne doit avoir honte d’icno- 

i 1 ■ r> 

rer , s’ii n’ignore les chofes néceiîaires à 
l’homme en général, ou à luy en particu- 
lier par fa condition , ou celles qu’il veut 
qu’on croye qu’il fçuehe. Or non-feule- 
ment nbflre Autheur n’eft'blelî'é d’aucune 
de ces trois ignorances ; mais toutes les 
fois qu’il parle de quelque Science que ce 
f foit , parlant prefque de 'toutes, pat occa- 
fîon J s’il n’en parle fort amplement , au 
moins ne s’y deffere-t-il jamais , nonobs- 
tant fa profefîion d’ignorance. A quel 
prix je vous fuppliefe taille: oit la Science, 
telie que cés Meilleurs mefmes la puifTent 
figurer & allonger fa portée \ Ci l’ignQrance 
* de cettuy-cy fe taille au prix de T Apolo- 
gie de Sebonde, & du Chapitre de la Me- 
decihe , . pour ne toucha que, ces deux 
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pièces feules de fon Livre ? & notamment 

' ^-confiderables , en cette occafion de monf- 

* * 

' trer , en cas que befoin fuft, s’il eft fç'a- 
vant , ou s’il ne l’eft pas ; veu quelles font 
hors de Ion principal gi'dûer en la plufparc 
de leur eflendue , Ec p efquc univeffelles en 
ce qu’on appelle vulgairement Science & 
Doctrine. Quel précieux ignorant, au fur- 
plus , qui conçoit fi pompeufement l’i- 
gnorance que cettuy-cy 1 ignorant qtii fe 
cognoift, qui fe proclame, & qui n’efi: 
recogneii pour tel , que par ou il lui pbift 
qu’on le recognoiife 1 quel precieux*igno- 
rant , qui fait voir où bon luy femble , 
‘ que s’il n’a appris les Sciences, c’efl qu’il 
a fen;y qu’il pouvoir enfeigner les meil* 
, leures fans les apprendre 1 ignorant enfin , 
qui Tçait choifir aux mefmcs Sciences to 
qui luy fait befotng 5 taxer à jufie prix la 
part qu’il en efiit, & celle qu’il ente! ut- 
te ; & nous montrer le droidt «ufagé de 

cette-là 1 Certes les Sciences font de Ji fa- 

/ 

cile acquifition & dift.ibuticn , qu’eux- 
jnefrnç* qui patient , 5c deux mille autres 
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dans Paris, fèroient en tj;oïs ans dix mille 
Do&eurs en tomes les parties de. la doo 
trine , qui peuvent à leur compte ujiefme 
defFaillir à ce perfonnage j langue Grecque, 
Grammaire y Pbyfique , Metaphyfique , 
Mathématique. Mais je leur donne quinze, 
„ s’ils peuvent, s’amaflànts tous e'nfemble , 
forge; - en l’efpace entière de leur vie , je ne 
dy pas un pareil efprit & jugement 5 ouy 
biep. feulement, un efprit qui ait auiî 
bonne grâce à tympaniler la Science, que 
cettuy-ci l’ignorance. Qui peut treuver 
telles Sciences de College , ou commu- 
nes , à dire , en cette hautelfe d’entende- 
ment, & de jugement, au cas mefme 
qu’elles "lui manquaient du tout ; fînon 
- celuy qui ne fçait que valent l’entende- 
ment ny le jugement en autrui , pource 
qu’il ne les poiîede pas ï Si la Science 
outre plus, fe vante d’enrichir la fuffifan- 
ce , la fuffifance fe vante aufïï d’avoir en- 
gendré la Science : & le Sçavant ne porte 
pas fon talent par tout , ce que le fulS- 
fant fait : ny la Science ne cçntrçrolle jgr 



DE Mlle DE GoüRNay. 
maïs la fuffifunce : fi fait bien la fuffifan- 
ce , la Science : & l’inftrüit des mefures 
de fa force & de la foiblelfe , non au re- 
vers. De plus, l’effet de celle-là s’exprime 
fouvent à l’imiter, parfois, à feculet'du 
tout celle-cy : dont rroftre Sage efcrit ; 
cjuele fufEfant efl fudîfant-à ignorer mef- 
mes. Or j’appelle Sciences de College, ou 
communes , ces difcipiines que je viens 
de nommer , & toutes celles en un mot 
qui font- hors la difcipline de l’homme & 
de la vie : c’eft-à-dire , hors la Morale , 
confîftant en la faculté d'agir , raifonner 
& juger droiélement : dodhine pour laquel- 
le artlfher & fervir après tout , les autres 
dodt'ines font forgées , ou elles le font 
avec nul ou peu de fruidt. Partant quicon- 
que la tient en haut degré, comme fai- 
foit ce mefme perfonnage , peut oublier 
ou négliger toutes les autres , quand il 
lui plaira : qui s’appellent purs amufe- 
ments fcholaftiqtfes en ceux qui ignorent 
celle-cy : & Amples ornements & admi- 
nicules en ceux qui la f^avent. Alcibiades 

A , ' 
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trouvant un jour Pe icles empefché à 
drefler les comptes de l’on adminiftration 
pont les rendre au peuple , jugea qu’il fe 
devoir plufloft occuper à chercher le 
moyeivde n’en rendre point. Etkcombien 
donc a plus dignement faiét , que d'acqué- 
rir les Sciences vulgaires dont il eft quef- 
tion , celuy qui a relevé Ton- efprit à tel 
degré -de hauteur par une autre feule 
bien choide , en iuy dédiant tout ce Poing 
que le commun des fçavants diflîpe entre 
elle & cette quantité ^le'fes compaignes ; 
que le manquement de celles-là ‘ne Iuy 
peut apporter aucune imperfection ou 
perte , ni l’aiTiftance aucun luftrè , qu’il 
ne puifle pertinemment négliger j‘ & qui 
Pçait comprendre , & fai;e comprendre 
enfuite à tout homme Page , que cette 
abflinence ou négligence eft .bien fondée ? 
Ceux qui apprennent ces doétûnes-là s’é- 
galent à elles : celuy qui fait ce, trait de 
les négliger à telle condition d’advanta- 
ge , s’edçve par delfus elles : & S ocrâtes 
Monarque de la fagelfe & du geme.hu- 
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- main, efleut pour fon partage cette, ef~ 
pece de fapience , fçavunte aux mœurs * 
& par tout ailleurs ignorance , & s’y borna 
toute fa vie. Pour le regard de quelques- 
uns , qui veulent eftendre les effe&s de • 
cette prétendue ignorance de l’efprit dont 
nous parlons, julques au changement de 
quelques termes ulitez en l’art vulgaire- 
ment , libertinage de fa méthode , fuitje 
decoufue de les dilcaurs , 8c manque de 
relation des Chapitres avec-leurs filtres 
mefmes par fois : s’ils font capables de 
croire qu’une teft e de ce calibre àit man- 
qué par incapacité à faire en cela , ce que 
tout efeholier de quinze ans peut & fait, 
je treuve qu’ils font li plaifants à par- 
ler , que ce feroit dommage de les faire 
taire. Ces Meilleurs , avec leurs belles 
animadverlîons , ont volontiers cueiliy 
l’une des branches de cette isniorance doc- 

v O 

torale : laquelle mon Pere nous advertit 
en quelque lieu , que la Science faiél & 
engendre , comme elle deffricl la popu- 
laire, Je dis qu’ils ont cueiliy l’uuç des 
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branches de cette ignorance-là : Car en- 

O 

»fîn il eft une autre ignorance haute & 
Philofophique , qu’ils ne cognojfient pas , 
& qui nous eft d’une autre forte , appor- 
‘ tèe & enfeignée par la Science , s’il eft 
befoing de le dire après ce que j’ay re- 
prefenté : Science à laquelle , après , elle 
montre le chemin qu elle doit tenir , luy 
taille fa part , & lui fait voir , qu’elle 
n’eft ny fage ny clairvoyante , ft elle ne 
recognoift relever d’elle. 

Il fe void un efpece d’impertinents 
Juges des Eftais , entre ceux mefrnes qui 
les ayment ; ce font ceux qui les louent 
fans admiration : fignam ment en un fie- 
cle fi esloigné de ceux où tels fruièls ger- 
moient autrefois. La vraye touche des ef- 
prits , c’eft l’examen d’un nouvel Auteur: 
& celuy qui le lit , fe met 1 à l’efpreuve 
plus qu’il ne l’y friet. Cettuy-cy fans dou- 
te, feroit parler en homme ravy, le Lec- 
teur qui le fçauroit cognoiftre. Quicon- 
que dit de Scipion , que c’eft un ^gentil 
- Capitaine & defirable Citoyen , & de So- 

, * «* x ,' J 
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erates, un g'aland homme, leur fait plus 
de tort , que tel qui totalement ne parle 
point d’eux : à caufe que û l’on ne leur 
donne tout , quand il eft queftion de 
leur attribuer des advantages , on leur 
ofte tout. Vous ne fauriez louer telles 
gens , en les mefurant médiocrement , ny 
peut - eftre amplement : ils paflent toute- 
mefure, j’entends mefure qui dit &. re- 
tient à dire ; & peuft - eftre qu’ils palfent 
encores celle qui ne retient rien. C’eft à 
moy de cotter combien j’ay veu peu de 
cerveaux capables de mettre cet Ouvrage 
à jufte prix : moy certes qui ne l’y mets 
aufli qu’imbecillement. Nos gens penfenC 
bien fauver l’honneur de leur jugement , 
quand ils luy donnent ce gentil Eloge ; 
C’eft un gentil Livre , ou 'c’eft un bel 
Ouvrage : un enfant de huhft années en 
diroit bien autant. Après tout je leur de- 
* mande, par où & jufques où beau ? quels 
raifonnemens , quelle force , quels argu- 
mens des Anciens luy font honte : & veux 

finalement qu’üs me notent , que c’eft que 

• - _ ' . 
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vous ^pouvez furprend:e* que Plutarque 
ëc gens 'de fa marque, n’eiffientprinsplaifir'- 
d’efciier s’ils s’y fuiient rencontrez? quel 
jugement s’eft oncques olé fi pleinement 
efprouver ? s’eft offert fi nud ? nous a 
laiffé fi peu que douter de fa profondeur , 
& que defirer de lùy? je laiffe à parc fa 
grâce &• fon elegunce. Au furplus "je ne 
daigne rois pas loyer les Effays , d’efhe du 
tout à leur autheur ; fi plufieurs mefmes 
des Livres anciens & fameux , n’eftoienÈ 
pour la plufpart dérobez. J’adjyoue qu’ii 
a fait des emprunts : mais ils ne font pas 
fi fréquents qu’ils puifient ufurper la pro- 
priété de fon oeuvre comme il nous ad* 
vertit. Et ceux qui penfent avoir apprins 
de la bouche de fon Livre mefme , qu’il 
'eft bafty des dépouillés de Plutarque' & 
de Seneque , treuveroient , s’ils avoient 
tourné feuillet , qu’il entend que ces 
deux Autheurs l’afliftent , non pas qu’ils 
le couvrent. À quoy nous devons adjoufi 
ter , qué les emprunts font fi dextrement 
adaptez , que le bénéfice de l’application, 
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oli maiptefois quelque cnrichiffemenfr 
dont il les rèhaufie de Ton creiij contre* 
pefent ordinairement le bénéfice de l’in- 
vention. Et qui plus eft , ce qui necef- 
fairement fe fait recognoifire pour fien , 
ne doit rien au meilleur du refie : fur . 
tout où la folide vigueur des conceptions 
& le jugement font leur jeu. Ceux qui- 
tte cognoiftroient pas d’ailleurs cette ver- 
tu de noftre Livre j d’eftre entièrement 
fils de fon Pere , fentent au Genie , en- 
fonçant fa leéture , qu’il éfi: tout d’une 
main. Mais quiconque veut’ fçavoir ce 
que c’eft: , de fentir au Genie d’un Livre 
qu’il eft tout d’une main , l’apprenne par > 
cofitre-lüftre aux Efcrits de Charron, per- 
pétuel copifie de cettuy-cy , refervé les 
licences où il s’emporte par fois : fi bon 
ou mauvais copifie pourtant encore,. hors 
de la mefme , je croy l’avoir aflez expri- 
mé. Adjoufioris , que^efte efgale & plai- 
fante beauté de ce Livre , fon nouvel air ^ 
fon intention & la forme incognues juf- 

ques à nos jours , expriment afiez, , quo 
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quiconque l’ait efcrit , l’a conceu. Nou- 
vel air, dis-je ; car vous le voyez d'un 
particulier & fpecial delTein , fcrutateur 
univerfel de l’homme intérieur , & de 

« ‘ "A ' . ' 

plus correcteur & fléau continu des er- 
reurs communes. Ses compaignons enfei- 
gnent la fagefle , il defenfeigne'la fottife j 
& a bien eu raifon ,~de vouloirvuider l’or T 
dure du vafe , avant que- d’y verfer 
l’eau. de nafle. Les autres difcourefit fur 
■ les chofes $ cetruy-cy fur le di (cours mel- 
me , autant que fur elles. Ceux là font 
l’eftude du Phylicien , du Methaphylicien , 
duDialedicien , du Mathématicien , ainiï 
du relie j cectu)-cy l’ellude de l’homme. 
Il efvente cent mines nouvelles , mais 
combien difficilement efventables ? Da- 
vantage , il a cela de propre à luy , que 
vous diriez qu’il ait efpuifé les fources du 

-r. 

jugement , & qu’il ait tant juge qu’il ne 
relie plus que juger après, & me-fçmble 
qu’il ait encores quelque chofe de nou- 
veau & de peculier, en delices & floridité 
perpétuelles. Comme auffi l’a-t’il en excel- 
lence 
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lence & delicateffe dont il applique non 
feulement fes emprunts defquels je viens 
de parler , mais en cores fes allégations 8 c 
fes exemples : enforte qu 'autant d’appli- 
cations, ce font preCque autant de belles 
inventions 5 louange au demeurant qu’on 
peut eflendre à la plufpart des couflures, 
de là tifTure , & du baftiment de fes dis- 
cours & de fon langage. 1 

Combien nous diront heureux les gran- 
des âmes qui naiftront après , de ce que la 
fortune nous ait produit en une faifon , 
oünousayons peu pratiquer la communi- 
cation & la bienveillance de celuy qui 
nous a porté ce beau fruiéb ? & combien, 
regretteront-elles , quelle leur ait defnié 
ce bien ? Les grands efprks font defireux 
outre mefure de rencontrer leurs (Sembla- 
blés , la conférence & la focieté leur eftant 
plus neceflaires & défirables qu’à tous au-* 
très , & ne fe pouvants édifier ou ren- 
contrer bien à poinél que de pareil à pa- 
reil. Or nous avons eferit un mot de ce 
fuiet en autre lieu 3 tant pour le mérite 
Tome IX. . P 
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de la chofe, que peur le refpedl d’un Atj- 
theur qui.a parlé* fî noblement & fi pré- 
cieufement , s s’il fe peut dLe, de ces dons 
celeltes , fous le tiltre de l’Amitié. 
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il. U furplus , -l’opinion qu’ont eue les 
Imprimeurs , que la Table des matières 
pourroit enrichir la vente des Ei.fcis , ell - 
caufe qu’ils l’y ont plantée : contre mon 
advis neantmoins j parce qu’un Ouvrage 
> fi plein & fi piefle n’en peut foufFrir. Au- / 
tant fuis -je contraire à cette vie de l’Au- 
tlieur , qu’ils ont logée en telle, ellant 
complette dans le volume. Quant aux 
noms des Autheurs citez qui fe voyent 
icy , ou pourront voir encore , en quel- 
ques imprefiïons , j ? ay reveu & confronté 
fur leur texte, tous ceux qu’un incognu 
y 'avoir appliquez j retenu les vrais , rejet- 
te les faux , augmentant ces véritables' 
d’une moitié. Si bien qu’il ce refie pour 
ce regard, qu’environ cinquante vuides , 

- o(t noms à remplir , en ce plantureux 
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nombre de près de douze cent paifages. 
C’eftoit pourtant une aÆez efpineufe dif- 
ficulté , que de treuver la fourc.e d’une 
bonne partie des authoritez de ce Livre , 
l’Autheur en ayant parfois méfié deux ou 
trois enfemble , par fois donné tour"de^ 
main de fa façon, à quelqu’atitre qui les 
rend de plus obfcure recherche. Quoyque 
ce foit, je ne me fuife jamais demeflé de 
leur quelle , fi des perfçnncs d’honneur & 
doéles que j’ay nommées autre part 3 ne 
m’euifent preflé la main. Après tout , je 
recognois que cette recherche & ces cot- 
tes d’Autheurs , euiTent elle négligées par 
mon Pere moy-mefme né me fuifepas . 
mis en peine de courre après : mais 
trois raifons m’ont forcées de les entre- 
prendre : en premier lieu , cet advance- 
rnent de, près de moitié : fecoudement , 
beflife d’une part du monde , ^qui croit 
beaucoup mieux la vérité fous la bâche 
chenue des vieux fiecles , & fous un nom 
d’antique & pompeufe vogue : tiercement, 
l’intereft & priere des Imprimeurs. Leur 




Digitized by Google 



_54° Préface 
mefme priere exprefïe m’a contrainte » 
, non pas de changer , ouy bien de rendre 
feulement moins frequents en ce Livre , 
trois ou quatre mots à travers champs, 
& de ranger la fyntaxe d’autaut de clau- 
ses : ces mots ■ fans nulle ^onfequençe , 
comme adverbes ou particules, qui leur 
fembloient un peu revefches au gouft de 
quelques douHIets du fiecle : & ces clau- 
fes fans aucune mutation de fens , mais 
feulement pour leur ofter certaine dureté 
ou obfcurité , qui fembloient naiftre à 
l’adventure de quelque anciennne erreur 
d’imprefiion , ou au pis aller de ce gene‘- 
reux mefprisde telles niaiferies , que leur 
Ouvrier affeéloit.Je ne fuis pas fi incon- 
fiderée ou fi facrilege , que de toucher en 
plus forts termes que ceux là , ny à mot, 
ny à phrafe d’un fi précieux Ouvrage edi- 
fiée d’ailleurs de telles forte , que les mots 
8c la matière font confubftantiels. Si quel- 
qu’un prend la peine d’en faire une con* 
frontation fur le vieil 8c bon exemplaire 
' in-folio il pourra dire quelle a efté ma 
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religion en cela. Cependant il n’appar- 
tiendroit jamais a nul après moy t d’y 
mettre la main à mefme intention , d’au- 
tant que nul n’y apporteroit ny mefme 
reverence ou retenue , ny mefme adveu de 
1 Autheur , ny mefme zele , ny peut-eflr* 

. une fi particulière cognoiflànce du Livre. 

En ce feul poinèt ay-je efté hardie , de 
retrancher quelque chofe d’un partage qui 
'• regarde : à 1 exemple de celuy qui mit 
fa belle maifon par terre , afin d’y m.ertre 
" avec elle l’envie qu’on luy en portoit. 
Jointf: que je veux defmentir maintenant 
& pour l’advenir , par cette voye , ceux \ 
qui croyent, que fi ce Livre me .louoit 
moins , je le cherirois moins & fervirois 
moins aufij. 

Les Imprimeurs mont encore prertl'e 
de tourner les partages Latins des Ertais , ' 

fur le rtefir qû’ils prétendent , que plufieurs v 
ignorants de ce langage , ont de les en-* 
tendre. Ce defir eft aflèz cru : veu qu’un ' 
Ledeurqui co^^ces pafiages-Ià , n’eft 
pas plus preft de demeiler bien à point 

. PJij 
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l’Ouvrage auquel ils font enchalfez , que 
/ celuy qui ne les cognoift pas , s’il n’efl 
d’autre part ferré à glace. Neantmoins afin 
de fervir à l’utilité des mefmes Impri- 
meurs ou Libraires , je me fuis portée à 

✓ 

les traduire. Si j’ay rendu la Poëfie com- 
me l’Oraifon / fous le feul genre de la 
profe 3 pour eftre plus belle traduélrice , 
à l’exemple d’autres verfiôns authorifées 
de nôftre fiecle j on peut dire , que j’ay 
efté foulagée du temps non de follicitude 
aiguë : la moins efpineufe & fcabreufe 
/• Ÿ circonftaiiçe d’une telle verlion eriant de 
• la reprefenrer en vers. Je le dis , parce 
que cotte malfe , ou pluftoft nuée & moif- 
fon dlÀutheurs Latins , ell 1& crefme & la 
/ fleur choilie à delTein , comme on void , 

1 _ de l’ ouvrage des plus excellens Efcrivains 

| ' , & plus élégants & riches de langage com- 

me d’invention: adjouflons figurez & fuc- 
cinéts. Or- d’exprimer la conception d’îm 
grand Ouvrier , eftolréé,e de telles qualitez 
d’eslocution , & ên une langue 

- - inférieure avec quelque grâce , vigueur 
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& briefveté , but d’un pertinent Traduc- 
teur , ce n’efl pas leger effort. Mais com- 
bien plus eft-ce d’exprimer près de douze 
cents pairages de ce, qualibre , amples , 
médiocres ou petits L Or nonobflant ma 
parole generale , je n’ay pas laide de ren- 
dre en un ou deux vers , les brefves fen- 
tences , ou autres traids d’eflite 3 j’entens 
ceux des Poëtes : tant pour n’eflre aftrain- 
te par aucune religion , ,à renoncer ce pri- 
vilège de; palier de la profe aux vers , que 
parce .qu’ils font plus faciles à retenir quel- 

• le. Et fila rythme de telles fentenceseftpar 
fois diverfe, n’importe à l’oreille, puis 

• qu’elle né palfe point le nombre Je deux. 
J’ay tourné d’autre part en vers , quelques 
palfages d’eltendue ; un à l’entrée du Li- 
vre , d’autres au chapitre , fur des vers de 
Virgile : tannpar esbat^ que pour piquer - 
fi je puis quelqu’un par exemple à faire 
le mefme du reltç. J’ay traduit les Grecs 
audi , fauf deux'ou trois que l’Autlieur 

a traduits luy-mefme , les inférant en fon 
texte. Ny ne prefencé point d’exeufe d‘a~- 
’ ' / • P iv 
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voir taiffé dormir les libertins , fous le 
voile de leur langue eftrangere, ou d’avoir 
; tors le nez à quelque mot fripon de l’un 
d’entr’eux : fi ce mot a efté le fe.ul qui 
me pull empefcher d’en faire prefent au 
Leéteur. Audi peu m’excuferay-je , d'avoir 
au befoing ufé de locutions un peu har- 
dies pour la profe : y eftant forcée par la 
nature des vers qu’elle expofoit. Au^fur- 
plus en deux ou crois lieux feulement , 
je me fuis donné liberté d’un mot de 
paraphrafe : jugeant la lumière nece/Iàîte 
en cet endroit , pour lever au foible Lec- 
, leur l’occafion de fuppofer une batologîe. 
Comme aux lieux , ( qui font courts de 
nombre pourtant ) où je l’ay jugé plus en, 
train d’ignorer & de chercher , * que de 
fuppofer j je me fuis reftrainte dans les 
loix d’une auftere traduélrice. J’adjouf- 
teray fur le Latin des Eflais $ que fi par 
fois on trouve quelque dilfonnance entre 
le texte originaire & luy , comme de „ 
temps A perfonnes , & autres legeres cîr- 
«onftances a on le doit attribuer non à 
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l’inadvertance , mais au deffein & mefi- 
nagement de l’Authëur , qui par ce tour 
de foupleile fe l’eft, approprié comme 
' il s’efl approprié certains pafTages , à Cens 
tout divers & par fois oppofite de leur 
intention natale , par une excellente ap- 
plication. Ça efté certes une de mes pei- 
nes „ me treuvant fur quelque paflage 
■ contourné ou frelaté , de l’exprimer en 
telle forte qu’il quadraft fortablement s’il 
eftoit poflïble à la compofition originai- 
re & à l’application. Enfin s’il fe treuve 
quelque faute en mon ouvrage , j’efpere 
qu’elle fera faute , non de circonfpe^c- 
tion , mais bien de cognoiftre les menus 
fuffrages du "Donat , aufquels je fuis peu 
verfte , pour avoir apprins cette langue , 
pluftoft afin de goufter fon Genie & celuy 
de fes grands Autheurs , que fa Gram- 
maire,: ainfi j’efpere qu’un Le&eur habile 
homme , prendra la peine de m’advertir 
pluftoft que de me quereller. 

Excufe , Leéleur , les fautes d’impref- 
fion qui nous peuvent efliç efchappées : 

i. , p v 
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ceux qui fçavent ce que c’eft d’imprimer 
te diront, qu’il effi fi difficile de s’em- 
pefcher de broncher à ce pas , que le meil- 
leur ouvrage de la preffie n’efl autre chofe 
que le moins defaillant de cette part , 
comme eft certes cettuy-cy : duquel après 
tout, nous avons prins la peine de corri- 
ger la plufpart des erreurs avec la plume, 

& recueillir en- un Errata bien exadt le 

f ' 

refte de celles qui peuvent importer. Au 
contraire pourtant du deflêin allez ordi- _ 

, r * 

maire , de ceux qui font imprimer pour 
autruy , lefquels fuyent d’en appliquer 
" aux Livres : d’autant qu’ils ayment mieux 
que la réputation d,e la fuffifance d’un 
Autheur demeure fort bleflee , que fi celle 
de leur vigilance l’eftoit un peu. Palfe le- 
gerement les moindres fautes : comme 
par fois quelque ppn&uation , foit au 
François ou au Latin , & par fois enco- 
>v les quelqu'e manque d’ortographe., un af- 
faire pour an à. faire , conte pour comte , 
cœur pour chœur , & les manquements de 
pareil air , ou dç la façon d’ortographiex 

>' • • 
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du temps que le Livre fut premièrement 
'imprimé. Si ton efprit effc digne de fa lec- 
ture , tu le/fçauras bien . r 'habiller : & je 
penfe que tu croiras bien qu’aufïi euflions- 
nous fait , fi nous les eufiions appeççuçs 
avant qu’elles efchuppaffent; Or de peup 
qu'il n’en relie quelqu’une après ma re- 
cherche precedente , je te promets de la 
repeter encores , &c d’en mettre ^après un 
Exemplaireen la Bibliothèque du Rov^ 8 c 

l’autre en celle de Monfeieneurde Garde 

r D 

des Sceaux , corrigez des derniers- traits 
de ma plume : afin que. la pollerité y 
purifie avoir recours au befoing. .J’ofedire '7 
que la eognoilfance toute particulière- que 
j’ay de cet Ouvrage , mérité que la mel- 
me pollerité s’oblige de mes foins , & s’y-' 
fie. Que fi quelqu’un accufoit tant de 
menus foins comme pointilleux , j’eftime 
; au contraire , qu’ils ne le peuvent ellre 
alTez , fur TQuvrage d’un Efprit de fi 
haute ^fagefie, que fes fautes pourraient ’ 
fervir ' d’exemple , fi nous permettions 
qu’il en efchappalt icy. Potit les accents 



t' 





^48 - PRÉÎACE 

du Grec , je n’y entends rien : & cela 
n’importe guere à ce Livre ., qui n’en cou- 
che que fort peu t ny telle ignorance à 
moy , fi j’en fuis creue. Quant aux cottes 
des Autheurs en marges , on ne s’eft pas 
tousjours amufë à obferver routes les par- 
* ticules de la Syntaxe , un de , un apud , 
Scc. tant pour eftrecir le champ des Fautes 
aux compofiteurs , que parce que chacun 
entend ces chofes àdemy mot. 

Remercie au refte de cette impretfïon 
îes Grands de la Fiance, defquels ma gra- 
’ titude a tellement fait fonner le Nom par 
tout, qu’il n’eft pas befoing de le répé- 
ter icy : car fans leurs dons , mon zele de 
te rendre ce digne fervice en mourant , 
reftoit inutile. Les Libraires & Impri- 
meurs , que je follicite il y a fept ou 
huit ans par tout de l’entreprendre eüx- 
mefmes , comme on fçair, eftoient fourds 
quand je leur propofois mes précautions , 
quoyqu’elles ne confiftalfent feulement 
qu’à les obliger d’apporter à leur Ouvrage 

jwe jufte çorre&iop, Peux raiions car 

• " ■* \ -, 1 • 
- ' - N. . • 

I 
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foieht ce refus : la première , c’eft, qu’ils 
Veulent communément tout 'prendre , 8c 
ne rien mettre : la fécondé , que ce Livre 
eft en vérité d’une 'Correction très parti- 
culièrement difficile , dont fahriefvecé du 
langage fon bafiiment autli nouveau,, 
qu’admirable, font caufes 5 en for te qu’un 
compofiteur & un correcteur ordinaires y 
perdent leur Ourfe. Outre qu’il arrive fou J 
vent, que ces Libraires 8c Imprimeurs 
n’y mettent point de' correcteur du tout , 
s’il n’y employent par forme les pre- 
miers ignorants , qu’ils treuvent à bon 

marché. En effet , la feule correction de 

__ - » 

cette impreffion m’a autant coufté , qu’une 
de leurs impreifions entière leur coufie , 
fans compter ma propre peine & mon 
foin j. & fi je tiens en cela , ma defpenfe 
pour bien employée. Sçache donc , Lec- 
teur amoureux de ce divin ouvrage , que 
les feules impre/fions de l’Angelier , de- 
puis la mort de l’Autheur , t’en peuvent 
mettre en pofTeffion j notamment celle 
in-folio , dont je yis toutes les efpreuvesj 
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& cellé-cy-, fa foeur germaine. Si tu prends 
foin de confronter toutes les autres , en 
quelques lieux & volumes qu’elles .fe 
foyent faites ,-çu fe facent à l’advenir, 
par la feule entrep.infe des mefmes. Impri- 
meurs ou Libraires » contre -ces deys j m 
pourras cegnoiftre fi je dis vray j & en 
concevras autant d’horreur que moy , fi 
la fortune ne fuit un miracle pour les fui-, 
vantes , qu’elle n’a jamais fait pour les' 
precedentes.' J’achevois .jcecy à Paris en 
k ‘ juin mil fix cent trente- cinq. 
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LIchel de Montaigne Gen-{ 
til-homme Perigourdin , oui vint au mon- 
de en 153 3 , nafquit à Ton pere;, le troi- -j 
jfîeme de fes enfans. ' v ' 

s > . - • 

\ 

Son pere le donna à tenir fur les fonts 
à des perfonnes de la plus abje&e for- 
, tune , pour l’obliger & attacher plufloft 
à ceux qui .pouvoient avoir befoing de 

luy, qu’à ceux dont il pouvoit avoir be- 

» ® 

loing. Audi l’envoya- 1-41 dès le berceau , 
fiouuir à un pauvre village des Tiens , Sc 
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1 y tint , autant qu’il fut en nourrice , & 
encore au-delà, le d reliant à la plus balle 
& commune façon de vivre. En quoy 
certainement il fe forma fi bien à la fru- 
galité & aùfteirité, qu’on a eu en fon 
enfance principalement peine à corriger 
le refus qu’il faifoit des chofes , que 
communément on ayme le mieux en cet 
aage , comme fucres', confitures , pièces 
de four. 

J i 

C’eft un bel & grand agencement fans 
doute, que le Grec & le Latin .3 mais on 
l’achepte trop cher aujourd'hui. Pour- 
cjuoy fon pere ayant fait toutes les re- 
cherches qu’homme peut faire , parmy 
les gens fçavans & d’entendement , d’une 
forme d’inflitution exquife 3 fut advifé 
de cet inconvénient que l’ufage appor- 
toit : & luy difoit-011 , que cette lon- 
gueur qqe nous mettions à apprendre les 
Langues des anciens Grecs & Romains 
qui ne leur .. c'ouftoient rien , effoit la 
feule' caufe pourquoy nous ne • pouvons 
arriver à la grandeur d’ame & de cognoif- 
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fance qui eftoit en eux. Tant y a donc 
que l’expedient qu'il y treuva * ce fut 
qu’en nourrice , & avant le premier def- 
nouement de la langue de ce fiera 'fils , 
il le donna en charge à un Allemand , 
qui depuis eft mort fameux Médecin en 
France , du tout ignorant de noflre Lan- 
gue , & très-bien verfé en la Latine. 
Cettuy-cy qu’il avoir fait venir exprès , 
qui efloit bien chèrement gagé , l’avoit 
continuellement entre les bras. Il en eut 
aulfi avec luy deux autres moindres eu 
fçavoir , pour le fuivre , & foulager le 
premier : ceux-cy ne l’entretenoient- d’au- 
tre Langue que Latine. Quant au refte 
de la maifon , c’eftoit une reigle invio- 
lable /'que ny fon pere mefme , ny fa 
mere , ny. valet , ny chambrière ne par- 
taient en fa compaignie , qu’autant de 
mots de Latin que chafcun avoit apprins 
pour jargonner avec luy. C’efl merveille 
du fruit- que chafcun y fît; fon pere 8c 
fa mere y apprinrent allez de Latin pour 
l’entendre , & en acquirent à fulïifance 


L 
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pour s’en fervir à la necefiité , comme .fi- 
rent aufii les autres domeftiques qui ef- 
toient plus attache? à fon fervice. Som- 
me ils Ce kitiniferent tant, qu’il en re- 
gorgea jufques aux villages tout au tour, 
- où il y a encores,. & ont pries- pied par 
Tubage , plufieurs appellations Latines 
d’artifans & d’outils. Quant à luy il avoir 
plus de fix ans avant qu’ii entendill non 
plus de François ou de Perigordien, que 
v ' V l’Ar-abefque :8c Tans art, fans Livre, fans 
Grammaire , j ou precepte , fans foiiep & 
fans larmes, il avoit apprins~du Latin 
tout aufii pur qne fon Maiftre d’Efchole 
/. le fçavoit j car il ne le pouvoir avoir 
' méfié ny altéré. -'Si par efiay on luy vou- 

loit donner un Theme , à la mode des 
Colleges, on le donne aux autres en Fran- 
çois j mais à luy , il le falloir donner en 
-- mauvais Latin , pour le tourner en bon. 

i * 

Et Nicolas Grouchi, qui a efcrit, De Co- 
jniüis Romanorum , Guillaume Guerente, 
qui a commenté Ariftote , George Buca- 
nan , ce grand Poète Ecofiois , & M. An- 
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Toine Muret ( que la France 5c l'Italie re- 
cognoiflent pour le meilleur Orateur du 
“temps ) fes Précepteurs domefliques , luy 
ont dit fouvent , qu’il avoit ce langage 
en l'on enfance û preft , Sc lî à la main 
qu’ils craignoient à i’accofter. 

Quant au Grec, fon peie delTeigna de - 
le luy faire apprendre par art, mais d’une 
voye nouvelle par forme d’esbat 5c d’exer- 
cice : ils pelotoient leurs Declinaifons' à 
la maniéré de ceux qui par certains jeux * ' 
de tablier apprennent l’ Arithmétique 6c la 

Geometrie. Car entre autres chofes , il 

» 

avoit efté confeillé de luy faire gonfler la 
Science 3c le devoir , par une volonté non / 
forcée , 5c de fon propre delir , Sc d’élever „ % 
fon ame en toute douceur 6c liberté , fans 
rigueur 5c contrainte : Je dis jufques à 
telle fuperflition , que parce qu’aucuns tien- 
nent que cela trouble la cervelle tend r e 
des enfans , de les efveiller le matin en 
furfault , Sc demies arracher du fommeH, 
(auquel ils font plongez beaucoup plus 
que nous ne fommes ) tout à coup 6c 
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par violence ril le foifoit efveiller par le 
fon dé quelque infiniment , & ne fuft ja- 
mais fans homme qui l’en fervift. 

Mais comme ceux que pre/Te un furieux 
defîr de gue: ifon , fe laifîènt aller à toute 
forte de confeil , le bonhomme , ayant 
extrefme peur de faillir en chofe qu’il 
avoit tant à cœur , fe laifîa enfin empor- 
ter à l’opinion commune , qui fuit tou- 
jours ceux qui vont devant, comme les 
grues i & fe rangea à la couflume, n’ayant 
plus autour de lui ceux qui lui ay oient 
donné ces premières inflitutions , qu’il 
avoit apportées d’Italie j envoyant fon 
fils environ nes fîx ans au College de 
Guyenne , très-florifTant pour lors , & le 
meilleur de France. Et là il n'efl pas pof- 
fible de> rien adjoufter au /oin qu’il eut 
& à luy choifîr des précepteurs de cham- 
bre fyffifants ; & à toutes les autres cir— 
confiances de fa nourriture , en laquelle 
il referva plufîeurs façons particulières 
contre fulkge dés. Colleges ; mais tant 
y a que p’efloit tousjours College. Et né 
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luy fervit cette fienne inaccoutumée inf- 
titution , que le fai e enjamber d’arrivée 
aux premières dates : car à treize ans 
qu’il fortie du College , il avoir achevé 
fon Cours. 

Il fe maria à l’âge de trente-trois ans,' 
combien que de fon deflein il eut fuy 
d’epoufer la Sagete mefme , fi elle l'eut 
voulu. Mais nous avons beau dire , la 
coutume & l’ufage de la vie commune 
nous emportent. La plufpart de nos ac-~ 
tions fe conduifent par exemple , non par 
choix. Toutefois il ne s’y convia pas pro- 
prement : on l’y mena, & y fut porté pat 
des occafions étrangères. Et tout licen- 
tieux qu’on le tenoit , il a en vérité plus 
feverement obfervé les loix de mariage, 
qu’il n’avoit ny promis ny efperé. 

Son pere lui laifTa Montaigne Civ char- 
ge -comme àl’aifné de fes fils, prognof- 
tiquant. qu’il la deut ruyner , veu fo» 
nhumeur fi peu crfaniere. Ilfe trompa, il 
y a vefcu comme il etoit entré , finon un 
peu mieux , fans office pourtant & fans 


t 

.« 


.Digitized by Google 




$ f 3 Vie a e i’A'iî tîbr. 


bénéfice. Au demeurant fi la fortune ne 
luy a fait aucune offenfe vidiente 8c ex- 
’ . traordinaire , auili n’a-t’elle pas de grâce. 
Tout ce qu’il a eu de fes dons cher luy , 
il y. efloic avant luy , 8c au-delà de cent 
ans. Il n’a eu particulièrement aucun bien 
- efièntiel StXolide qu’il deufi; à fa libera- 
' iitd. Elle luy fifl quelques faveurs ven- 
teufes , honoraires , & titulaires , (ans 
"> . fubftance : Elle luy acquift le Collier de 
l’Ordre S. Michel, qu’il luy avoir deman- 
dé autant qu’autre chofe eftant jeune : 
Car c’efioit lors i’extreme marque d’hon- 
neur de la Noblellè. îrançoifiX, & très- 
~ rare. Mais parmy toutes fes faveurs y il 
n’en eut point s dit il, qui pleufl tant' à 
fon hûmeur y qu'une Bulle authentique de 
Bourgeoifie Romaine , qui luy fut oc- 
troyée avec toute gracieufe libéralité , eh 
■ ' un voyage qu’il fît à Rome : laquelle eft 
tranfcrite en. forme au troifieme Livre des 
Efîàis,, Chap. IX. Tome' VIII. de cette 
Edition. • > J . 

Mefîieups de BordeauxTéfleureat Maiie 


r 




Vie de l’Auteur, jp*» 

de leur ville , eftanc efloigné de France 
5c à Rome j & encore plus efloimié d'un 

I 1 \ ^ 

tel penfement. Il s’en éxcufa ; mais on 
Tuy apprint qu’il avoit- tort, lé comraan- 

" y ^ 

dement du Roy s’y interpofanr aufiî. Son 
pere avoit autrefois eu mefme dignité. 
C’efl: une charge qui dojt fembler d’autant 
plus belle-, qu’ellen’a ny loyer nygain aime 
que l’honneur de ion execution. Elle duré 
deux ans; mais elle peut eftte continuée 
par une fécondé eleélion , ce qui advient 
très-rarement. Elle le fut à luy , & ne l'avoit 
efté que deux fois auparavant, quelques an- 
nées y avoit, à Monfieur de Lanfac , & 
fraifchement à Moniteur de Biron, Ma- 
refchal de France: en la place duqueL il 
fucceda , & lailTa la fienne à -Monfieur 

de Matiçnon , aufli Marefchal de France: 

1 0 Y ' 

glorieux de fi noble alfiftançe. Tous les 
enfants qui luy nacquirent moururent en 
nourrice , fors Leonore , une feule fille 
efehappée à cet inconvénient. ^ 

Les premières publications de fes Efiais 
furent l’an l’j 80 3 auquel temps la faveur 


y 
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} 6a Vie be l* A u t e u 
publique luy donna un psu plus de har- 
die/fe qu’il n'efperbit II y à depuis ad- 
joufté ; mais il n’a pas rien corrigé : Son 
Livre a tousjcurs eflé un , fauf qu’à me- 
fure qu’on fe mettoic à le renouveller , 
afin que l’açhepteur ne s’en allaft ’ les 
mains du tout vuides , il fe donnoit loy 
d’y attacher quelque chofe. 

H avoit la taille forte & ramaffée , 
le vifage non pas gras , mais plein , 
complexion entre le jovial & le melancho- 
lique, moyennement fanguine Sc chaude i 
la faiite' forte & âilegre , rarement trou- 
blée par le.s maladies , jufques bien avant 
en fon âge : lors qu’il commença d’eftre 
affligé, de la pierre, & de la cholique. 
Fort opiqpftre au refte en la haifne & 
au mefpris de la Doéhine des Médecins ; 
antipathie à luy héréditaire. Son pere a 
vefcu 74 ans , fon ayeul 79 ,.fon bifayeul 
près de 80 ans , fans avoir goufté aucune 
forte de medecine. 

Il décéda l’an' mille cinq cent quatre- 
vingt & douze , le treiziefme de Septem- 

brc. 



Vie de i'Aüteï r. j*î 
feie, d’une mort très-confiante & philofo- 
phique eflant aagé de cinquante & neuf 
ans , fept mois & onze jours , & fut en- 
fevely à Bordeaux en l’Eglife d’une Com' 
tnandcrie de' S. Antoine , maintenant 
donnée aux Religieux Feuillantins , où 
fa Femme Françoife de la Chaflaigne 
lui a fait ériger une honorable fepul- 
tu’ e , avec l’Epitaphe fuivante en Latin Sc 
en Grec. 

' ' ' 

’ _ . 

■ .. ■ ... ... ..■<■■■. ■» — -■»« 

/ "V > . \ , 

*• D. 0> M, S. « 

lS^J[lchaeli Montano Petrocorenfî Pétri 
F. Grimuadi N. Remondi Pron. Equitî 
torquatO , Civi Romano , civitatis Bi- 
turigum yi-vifcorum Ex. Majori, viroad 
Neturæ gloriam nato. Quojus morum 
faavitudo , ingenii acumen , extemporalis 
facundia , 8c incomparabile judicium fiî- 
pra humanam fortem a:ftimati funt. Qui 
/amicos ufus Reges maximos , 8c terrât. 
Gallbe primores viros ipfos etiam fequio», 

TmeIX.r : ~ Q 



Vit de i'Aütiü»! 
xum partium prjeflites , tametfi partiaruül _ 
legum , & faciorum avitorum retiuentiC- 
fimus 3 fme quojufquam offenfa , fine 
palpo , aut pipulo , uniyetfîs populatim 
gratus , atque antidhac femper adverlus 
©mnes dolorum minacias , mœnitam fa- 
pientiam labris & libris profefTus, itaia 
procindu fati cum morbo pemnacitcr 
inimico diutim validifllme conludatus, 
tandem dida fadis exarçuando , polcr* 
yitæ polcram paufam cum Dèo volentc 

fecit* 

Vixirann. lix. mens. vn. dieb. xr 
Obiit anno falutis cio 10 vmc , Idib, 
Septemb. 

Francifca ChafTanea , ad ludum pefpfr 
tuum heu relida , marito dolciffimo uni- 
vira unijugo , & bene merenti mccren# - 


Traiuftion (Hune Epitaphe grecque U 
Montagne > par M» De la Monnoie. 

Quisquis ailes , irôrtier.que rogas, Iugere paraWS 
/' flfcoutani audite uomiue » parce metu, 



Vie *t i’Autipr, j«3 

Niljacet hîc noftri, necenimtitulofque, geuut 
que, ^ 

Fafces \ corpus , opes , noftra vocanda puto. } 

Gallorurn ad terras ftiperis demiffus ab oris 

Non alter cecidi Chilo, Catove novus ; 

Alt omnes æquans unus, quofcunique vettiftas 

Enmnerat , célébrés corde vri ore Sophos ; 

Solius addiftus jurare in dogmata Chrifti , 

Cxtera Pyrrhonis pendere lance fciens. 

Jam mihi de fophia Latium , jam Græcia certes!: 

Ad Çcelum reducçm lis nihil ilia movec. , _ 

* *" * 

- * / - 

fin du Terne IX, 
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